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Ces  Considérations  sont  écrites  pour 
la  jeunesse,  et  non  pour  les  rigides 
Catons,  à  la  mine  austère  et  à  Vair 
rébarbatif.  Elles  ne  sont  point  dispo- 
sees  daprès  une  méthode  rigoureuse  : 
chacune  forme  un  tout  indépendant. 
La  jeunesse  n'a  pas  de  goût  pour  les 
traités  en  forme. 


Vous  êtes 

à  Jésus-Christ 


/  Corinth.,  Ill,  23. 


CONSIDÉRATIONS  POUR  LA  JEUNESSE 


I.  —  Amour  personnel  de  J.-C. 

Je  dois  aimer  mon  Sauveur  d'un  amour 
fort  et  passionné,  comme  était  celui  de 
Marie-Madeleine.  Or,  Madeleine  avait  été 
pécheresse.  Cette  circonstance  m'ap- 
prend que  pour  aimer  beaucoup  et  ten- 
drement Jésus-Christ,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'être  un  saint  Louis  de  Gonzague. 
Tel  que  je  suis,  fragile  et  plein  d'imper- 
fections, je  puis  l'aimer,  si  je  veux. 

Tous  les  chrétiens,  même  ceux  dont  la 
vie  est  bonne,  sont  loin  de  connaître  le 
secret  de  l'amour  personnel  de  Jésus. 
Si  je  puis  apprendre  ce  secret,  je  trou- 
verai beaucoup  plus  de  facilité  à  résister 
au  péché  et  à  mener  une  vie  chrétienne. 
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Je  résisterai  au  péché,  parce  que  je  ne 
voudrai  pas  faire  de  peine  ou  déplaire  à 
celui  que  j'aime;  et  si  je  l'aime,  je  dési- 
rerai être  comme  lui  et  faire  ce  qu'il  a 
fait.  Si  j'apprends  ce  secret,  je  ne  me 
contenterai  pas  de  résister  au  péché, 
juste  ce  qu'il  faut  pour  éviter  l'enfer.  Je 
ne  me  permettrai  pas  de  faire  tout  ce 
qui  me  plaît,  pour  la  seule  raison  que 
cela  me  plaît  et  que  je  ne  vais  pas  jus- 
qu'au péché  mortel.  De  même,  je  n'évi- 
terai pas  tout  ce  qui  me  déplaît,  parce 
que  cela  me  déplaît  et  ne  m'oblige  pas 
sous  peine  de  péché  mortel.  Calculer  de 
la  sorte  n'est  pas  traiter  généreusement 
avec  Jésus-Christ. 

Amour  est  synonyme  de  générosité. 
L'amour  est  noble;  il  fait  grandement 
les  choses.  Si  j'ai  pour  mon  Sauveur  un 
amour  personnel  vigoureux,  je  désirerai 
accomplir  de  grandes  choses  pour  son 
service;  et  ainsi  je  ferai  plus  que  mon 
devoir,  mais  jamais  autant  que  mérite 
Jésus. 

Comment  acquérir  cet  amour  person- 
nel de  Jésus-Christ? 

En  commençant  de  bonne  heure  à 
l'aimer;  en  faisant  de  lui  l'Ami  de  mon 
enfance  et  de  ma  jeunesse,  de  sorte  que 
son  amour  grandisse  en  moi  à  mesure 
que  je  grandis,  et  devienne  comme  une 
part  de  moi-même  pour  toute  ma  vie  ; 
en  allant  souvent  à  la  Sainte  Vierge,  car, 
à  l'exemple   des  Mages,  «  je  trouverai 
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V Enfant  avec  Marie  sa  Mère  ^  »  ;  en 
aimant  l'image  du  divin  Enfant  dans  les 
bras  de  sa  Mère;  en  étant  dévot  à  saint 
Joseph  et  à  tous  les  mystères  de  l'En- 
fance de  Jésus;  en  aimant  le  Crucifix,  les 
Stations  du  Chemin  de  la  Croix  et  ÏEcce 
Homo;  mais,  par-dessus  tout,  en  aimant 
le  Très  Saint  Sacrement,  où  Jésus  est 
réellement  et  véritablement  présent;  en 
faisant  régulièrement  mes  communions 
et  en  les  préparant  avec  soin.  Comme 
Marie  et  Joseph  apprirent  à  aimer  Jésus 
en  jouissant  de  sa  présence  à  Bethléem 
et  à  Nazareth, comme  saint  Pierie  apprit 
à  l'aimer  sur  le  lac  de  Génézareth,  saint 
Jean  à  la  dernière  Cène  et  au  pied  de  la 
Croix,  ainsi  j'apprendrai  de  Jésus,  quand 
il  vient  à  moi  par  la  sainte  Communion, 
cette  seule  chose  nécessaire,  qui  est  de 
l'aimer  par-dessus  tout,  de  me  confier  à 
lui  comme  à  mon  meilleur  Ami,  à  mon 
divin  Sauveur,  qui  daigne  abaisser  son 
amour  j  usqu'à  ce  peu  de  chose  que  je  suis. 

II.  —   Suivre  le  troupeau, 
puis  abandonner  la  voie. 

«  Qui  suit  le  troupeau  dans  son  enfance 
s'égarera  dans  sa  jeunesse.  »  Le  sens  de 
cette  citation  n'est  pas  difficile  à  com- 
prendre.   Un   troupeau    ou   une   bande 


(\)  Math.,  u,  11. 
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d'enfants  sont  gardés  au  collège  dans  la 
pratique  de  la  religion;  mais,  aussitôt 
qu'ils  ont  quitté  l'école  et  sont  laissés  à 
leur  propre  direction,  un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  cessent  de  vivre  en 
chrétiens;  ils  oublient  leur  baptême  et 
les  autres  Sacrements  qu'ils  ont  reçus, 
et  se  laissent  entièrement  captiver  par 
le  monde.  Faudra-t-il,  pour  conclure, 
abolir  les  écoles,  pourvoir  chaque  en- 
fant d'un  maître  particulier,  ou  l'aban- 
donner à  lui-même?  D'aucune  façon. 
Mais  il  faut  que  chaque  enfant,  tant  qu'il 
est  à  l'école  et  pratique  sa  religion  en 
compagnie  de  ses  condisciples,  regarde 
la  religion  comme  son  affaire  person- 
nelle, qu'il  mette  son  cœur  dans  ses 
prières,  et  qu'il  fasse  tous  les  efforts  pos- 
sibles pour  vaincre  le  péché. 

II  n'est  que  trop  facile  d'approcher  des 
Sacrements  mécaniquement,  par  rou- 
tine, parce  que  les  autres  le  font,  et  sans 
apprécier  la  nécessité  de  tels  secours. 
Il  n'est  que  trop  possible  d'aller  à  la 
chapelle  quand  les  autres  y  vont,  matin 
et  soir,  sans  prier  réellement  sept  minu- 
tes par  semaine.  Je  ne  dis  pas  sept 
minutes  sans  distractions,  mais  sept 
minutes  en  s'efforçant  de  repousser  les 
distractions  et  en  cherchant  Dieu  avec 
sincérité.  Or,  cette  manière  de  «  suivre 
le  troupeau  »  conduit  bientôt  hors  de  la 
voie.  Quand  le  monde  les  entoure,  quand 
les  désirs  de  la  chair  deviennent  plus 
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pressants,  de  tels  enfants  abandonnent 
leur  religion  sans  résistance,  comme  on 
se  sépare  d'une  chose  qu'on  n'a  jamais 
aimée,  qui  n'a  jamais  tenu  au  cœur, 
qu'on  n'a  jamais  considérée  comme  un 
trésor. 

Nous  avons  tous  à  passer  un  examen 
sur  la  pratique  de  notre  religion;  le 
monde  est  notre  examinateur;  et,  sous  ce 
rapport,  c'est  un  bon  examinateur,  qui 
nous  imposera  une  épreuve  complète. 
L'affaiie  de  l'examinateur  est  de  recon- 
naître celui  qui  s'est  pénétré  de  la  science 
au  point  de  la  faire  sienne,  et  de  le  dis- 
tinguer de  ceux  qui  n'ont  rien  acquis 
durant  leurs  études,  et  se  sont  contentés 
d'assister  aux  leçons. 

Ainsi,  le  monde  aura  vite  reconnu 
celui  qui  prie,  celui  «  qui  entend  la 
parole  de  Dieu  et  qui  la  garde, '^  »  et  au 
contraire  celui  qui  a  été  à  la  chapelle, 
durant  les  prières  et  les  sermons,  pré- 
sent de  corps,  mais  absent  de  cœur.  Si 
j'appartiens  à  cette  seconde  catégorie, 
je  ne  soutiendrai  pas  l'épreuve  de  l'exa- 
men. Le  monde  me  démasquera  et  me 
notera  comme  un  mauvais  catholique. 
Et  le  verdict  du  monde  en  cette  circons- 
tance sera  ratifié  par  le  Juge  suprême. 
La  porte  du  ciel  ne  s'ouvre  pas  à  ceux 
qui  passèrent  inaperçus  dans  une  foule. 
«  A  chacun  selon  ses  œuvres.^  » 

(1)  Luc,  XI,  2.S.  (2)  Apoc.  11,23. 
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III.  —  Paganisme  et  Mondanité. 

Paganisme  et  mondanité  sont  une 
seule  et  même  chose.  Le  païen  et  le 
mondain  font  profession  tous  deux  d'être 
des  hommes  du  monde,  de  vivre  pour  le 
monde,  de  jouir  de  ce  monde.  La  vie 
future  ne  les  préoccupe  pas.  Ils  n'aiment 
pas  à  y  penser,  ou,  si  cette  pensée  leur 
vient,  ils  la  repoussent  avec  un  vague 
espoir  en  la  bonté  d'un  Dieu  qu'ils  ser- 
vent si  mal.  «  Garde-toi  de  la  monda- 
nité, »  dit  saint  Ambroise,  «  cave  sascu- 
Inm.  ))  Il  n'est  pas  d'avis  plus  sage.  Vous 
pourrez  peut-être  vous  repentir  du  pé- 
ché; mais  si  vous  devenez  entièrement 
mondain,  vous  courrez  le  plus  grand 
danger  de  perdre  votre  âme.  Vous  la 
perdrez  infailliblement,  si  Dieu  ne  vous 
châtie  de  sa  verge  et  ne  fait  sortir  de 
vous  la  mondanité  par  beaucoup  de 
souffrance.  x\lors,  peut-être,  reviendrez- 
vous  à  Dieu  «  qui  autrejois  réjouit  votre 
jeunesse;  »  mais,  peut-être  aussi  n'y 
reviendrez-vous  pas.  Oh!  n'exposez  pas, 
ne  risquez  pas  votre  âme!  Ne  vous  lais- 
sez jamais  absorber  par  l'amour  du 
monde,  ne  devenez  pas  un  païen  ! 
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IV.  —  La  corruption  de  la  nature 
humaine. 

La  nature  fut  bonne  en  elle-même,  et 
telle  que  Dieu  la  fit;  elle  est  encore 
meilleure  depuis  qu'elle  a  été  régénérée 
en  Jésus-Christ  par  le  baptême.  Mais, 
depuis  le  péché  originel,  chez  le  baptisé 
lui-même,  on  ne  peut  espérer  que  la 
nature  restera  bonne,  livrée  à  elle- 
même.  Il  faut  une  vigilance  continuelle 
et,  dans  les  premières  années,  le  soin 
incessant  des  parents,  uni  à  celui  des 
autres  supérieurs  et  à  relTort  de  l'enfant, 
qui  doit  veiller  sur  lui-même.  Le  but 
qu'on  se  propose  en  surveillant  les 
enfants  n'est  pas  seulement  de  les  pré- 
server, pour  le  présent,  mais  aussi  de 
former  en  eux,  pour  l'avenir,  l'habitude 
de  se  surveiller  eux-mêmes,  quand  ils 
seront  loin  de  tout  contrôle  humain. 

Je  dois  apprendre  à  veiller  sur  mon 
])ropre  cœur,  sur  ce  royaume  intérieur, 
où  Dieu  seul  et  ma  propre  conscience 
savent  ce  qui  se  passe.  Quand  un  enfant 
n'exerce  pas  cette  vigilance  secrète  sur 
lui-même,  la  corruption  de  la  nature 
humaine  apparaît  bientôt  en  lui,  même 
extérieurement.  Le  péché  est  d'abord 
dans  le  cœur,  puis  il  vient  sur  les 
lèvres.  Les  mauvaises  pensées  inspirent 
les  mauvaises  conversations,  et  de  là  à 
une  mauvaise  conduite  il  n'y  a  qu'un  pas. 
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Nous  surveillons  quelqu'un  pour  l'em- 
pêcher de  faire  tout  ce  qu'il  voudrait, 
ou  pour  empêcher  les  autres  de  lui  faire 
du  mal.  De  toute  façon,  la  vigilance  a 
pour  but  d'empêcher  le  premier  mou- 
vement. Ainsi,  nous  nous  surveillons 
nous-mêmes  pour  nous  empêcher  de 
suivre  tous  les  mouvements  que  nous 
sentons,  particulièrement  ceux  que  per- 
sonne ne  peut  nous  empêcher  de  satis- 
faire, si  nous  voulons,  comme  les  mou- 
vements intérieurs  de  colère,  d'envie, 
d'insubordination,  d'impureté.  Se  sur- 
veiller, c'est  se  tenir  prêt  à  se  dire  : 
«  Non  »  à  soi-même.  L'enfant  qui  tou- 
jours se  dit  :  «  Oui  »  à  lui-même  et  se 
permet  tout  ce  qui  peut  lui  procurer  du 
plaisir,  est  englouti  par  le  péché  comme 
l'est  dans  la  gueule  d'une  baleine  un 
petit  poisson,  quand  le  monstre  bondit 
dans  l'eau,  la  gueule  béante,  prêt  à 
dévorer  tout  ce  qu'il  trouvera.  Le  péché 
n'a  qu'à  s'approcher,  et  l'enfant  ami  du 
plaisir  est  sa  victime.  Vienne  la  tenta- 
tion, et  il  tombera  aussitôt.  Il  ne  veille 
pas,  et  de  plus,  il  oublie  une  chose  sans 
laquelle  toute  vigilance  est  vaine,  car 
«  si  le  Seigneur  ne  garde  la  cité,  en  vain 
la  sentinelle  veille  à  ses  portes.^  »  Il  ne 
prie  pas  fréquemment,  ardemment,  et 
du  fond  du  cœur. 


(1)  Psalm.  cxxvi,  1. 
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V.  -  Trop  de  piété.  (A) 

On  se  plaint  quelquefois  qu'il  y  a  trop 
de  piété  dans  les  collèges  catholiques. 
En  ceci,  il  faut  distinguer  la  question  de 
fait  et  la  question  de  droit.  Y  a-t-il  trop 
de  piété?  Peut-il  y  avoir  trop  de  piété? 
Laissant  de  côté  la  première  question, 
nous  pouvons  trouver  dans  la  seconde 
un  excellent  sujet  de  considération. 

Est-il  possible  qu'il  y  ait  trop  de 
piété?  Demandons-le  à  Notre-Seigneur 
dans  l'Evangile,  et  tâchons  de  résoudre 
la  question,  d'après  ses  divines  répon- 
ses. Xotre-Seigneur  nous  parle  de  plu- 
sieurs choses  où  l'excès  est  à  craindre; 
mais  il  ne  range  pas  la  piété  dans  cette 
catégorie.  Il  nous  parle  au  contraire 
d'une  chose  dont  nous  ne  pourrons 
jamais  avoir  trop,  car  il  nous  est  com- 
mandé d'en  acquérir  le  plus  possible; 
et  cette  chose,  si  elle  n'est  pas  la  piété, 
lui  ressemble  beaucoup  :  c'est  l'amour 
de  Dieu.  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton 
Dieu  de  tout  ton  cœur,  et  de  toute  ton 
('une,  et  de  tout  ton  esprit,  et  de  toute  ta 
force  :  c'est  là  le  premier  commande- 
ments »  Notie-Seigneur  n'a  jamais  dit  : 
«  Procurez-vous  tout  l'argent  que  vous 
pourrez,  ou  toute  la  réputation  que 
vous  pourrez,   ou   tout   le   plaisir  que 

(1)  Marc,  XII,  30. 
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VOUS  pourrez  »,  mais  il  a  dit  :  «  Acqué- 
rez tout  l'amour  de  Dieu  que  vous 
pourrez.  » 

S'instruire  est  une  chose  excellente; 
mais  parcourez  les  quatre  Évangiles,  et 
vous  verrez  que  peu  de  louanges  du 
savoir  sont  tombées  des  lèvres  de  Jésus. 
Jésus  a  quelque  chose  qui  lui  tient  plus 
à  cœur  que  la  science.  Lui,  la  Sagesse 
éternelle,  a  vu  l'infirmité  et  l'étroite 
limite  de  la  plus  haute  science  humaine. 
Il  n'a  pas  recommandé  le  savoir,  mais 
la  foi.  D'autre  part,  il  n'a  jamais  rien  dit 
pour  nous  détourner  de  la  science,  mais 
il  a  beaucoup  parlé  pour  détourner  les 
hommes  de  la  poursuite  des  richesses, 
de  la  réputation  et  du  plaisir.  «  Malheur 
à  vous,  riches;  malheur  à  vous  quand 
tous  les  hommes  diront  du  bien  de  vous.^ 
Veillez  sur  vous-mêmes,  de  peur  que  vos 
cœurs  ne  s'appesantissent  par  l'excès  du 
manger  et  du  boire  et  par  Us  soucis  de 
cette  vie.^  » 

La  piété  n'est  pas  absolument  l'amour 
de  Dieu  ;  mais  elle  est  un  moyen  d'acqué- 
rir cet  amour,  et  un  effet  de  cet  amour, 
une  fois  qu'il  est  acquis.  La  piété  com- 
prend la  pratique  des  exercices  religieux  : 
la  prière,  l'assistance  à  la  messe,  la  fré- 
quentation des  Sacrements,  la  Bénédic- 
tion du  Saint  Sacrement,  certaines  dévo- 
tions, telles  que  le  Rosaire  et  le  Chemin 

(1)  Luc,  VI,  24-26.  (2)  Luc,  xxi,  34. 
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de  Croix.  La  piété  est  à  l'amour  de  Dieu 
un  peu  ce  que  l'étude  est  à  Tinstructlon. 
Les  hommes  deviennent  instruits  en  étu- 
diant, et  plus  ils  sont  instruits,  plus  ils  ai- 
ment l'étude.  Ainsi,  la  vraie  piété  conduit 
à  l'amour  de  Dieu,  et  les  hommes  qui 
aiment  beaucoup  le  bon  Dieu  sont  très 
pieux.  Pour  atteindre  un  but  très  difficile, 
on  emploie  avec  profusion  les  moyens 
nécessaires;  quand  ce  but  est  atteint,  on 
peut  espérer  de  grands  résultats.  Vou- 
lez-vous un  grand  amour  de  Dieu,  ou 
bien  vous  contenterez-vous  de  l'aimer  à 
demi,  contrairement  au  premier  com- 
mandement <(  Tu  aimeras  Dieu  de  tout 
ton  cœur'!  »  Vous  ne  pouvez  pas  beau- 
coup aimer  Dieu  sans  être  très  pieux. 

Nous  n'avons  pas  répondu  à  la  ques- 
tion s'il  est  possible  ou  non  d'inspirer 
trop  de  piété  à  un  enfant  :  cela  reste  à 
examiner.  Mais  il  ressort  au  moins  des 
paroles  de  Notre-Seigneur  qu'il  est  beau- 
coup de  choses  où  l'excès  est  plus  à 
craindre  que  dans  la  piété. 


VL  —  Trop  de  piété.  (B) 

Une  catégorie  d'hommes  excita  l'in- 
dignation de  Jésus-Christ,  durant  sa  vie 
mortelle  :  les  Pharisiens  ;  et  ces  hommes 
étaient  d'une  excessive  piété.  «  Hypo- 
crites, leur  disait-il,  haïe  a  bien  prophé- 
tisé de  vous  quand  il  a  dit  :  Ce  peuple 


j.-c. 


18  vous   ÊTES   A    JÉSUS-CHRIST 

m'honore  des  lèvres,  mais  son  cœur  est 
loin  de  moi.^  »  Et  encore  :  «  Malhenr  à 
vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites, 
qui  payez  la  dîme  de  la  menthe  et  du 
cumin,  et  laissez  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel dans  la  loi.  Vous  deviez  faire  toutes 
ces  choses  et  ne  pas  omettre  les  autres.^  » 

Ce  texte  ne  montre-t-il  pas  clairement 
que  Notre-Seigneur  ne  condamne  pas 
les  pieuses  pratiques  des  Pharisiens, 
mais  leur  omission  des  points  les  plus 
importants,  leur  ostentation,^  leurs 
secrètes  impuretés,  et  surtout  leur  refus 
de  reconnaître  le  Messie  et  de  croire  en 
lui? 

Une  personne  ne  plaît  pas  nécessaire- 
ment à  Dieu  parce  qu'elle  communie 
fréquemment  et  qu'elle  va  souvent  à 
l'église.  Elle  peut  faire  cela  par  hypo- 
crisie, vivant  sciemment  dans  le  péché, 
dissimulant  son  état,  ne  voulant  point 
quitter  sa  vie  mauvaise,  et  multipliant, 
pour  plaire  aux  hommes,  ses  pratiques 
de  religion.  Cela  est  la  fausse  piété  dont 
Notre-Seigneur  a  dit  :  «  Tous  ceux  qui 
me  disent  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entre- 
ront pas  dans  le  royaume  des  cieux.*^  » 

Cette  personne  n'a  pas  trop  de  piété, 
elle  a  une  fausse  piété,  ce  qui  équivaut 
à  n'avoir  pas  de  piété  du  tout.  Vous  ne 

O)  Math.,  XV,  7,  9.      (2)  xMath.,  xxni,  23. 

(3)  Math.  VI,  2-16 ;  xxiii,  5  ;  xxiii,  27  ;  xxiii,  13. 

(4)  Math.  VII,  21. 
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dites  pas  qu'une  bourse  est  trop  pleine 
quand  elle  est  bourrée  de  billets  faux  et 
d'une  douzaine  de  pièces  de  fausse 
monnaie  Telle  était  la  piété  des  Phari- 
siens :  de  la  fausse  monnaie.  Moins  on  a 
de  cela,  mieux  cela  vaut. 

Mais  cette  fausse  piété  n'est  pas  à 
craindre  pour  la  généralité  des  enfants 
et  des  hommes  de  l'époque  actuelle. 
L'hypocrite,  en  effet,  copie  la  mode  du 
jour.  Ainsi,  la  stricte  observance  de  la 
loi  était  en  honneur  au  temps  des  Pha- 
risiens, et  ils  agissaient  en  conséquence. 
Un  air  dévot  était  à  la  mode  en  Angle- 
terre, au  siècle  qui  suivit  la  Réforme,  et 
beaucoup  d'hypocrites  s'en  affublaient. 
Il  y  a  eu  des  hypocrites  à  Rome  et  à 
Constantinople  et  à  Paris,  quand  l'Eglise 
catholique  y  a  dominé  Un  bénéfice  de 
la  persécution  est  de  détacher  les  hypo- 
crites de  l'Eglise,  comme  les  feuilles 
desséchées  que  le  vent  d'automne  fait 
tomber  des  arbres.  De  nos  jours,  la 
piété  n'est  pas  tenue  en  honneur  :  un 
homme  qui  veut  être  ouvertement 
pieux  doit  accepter  d'être  mis  au  nom- 
bre ((  des  insensés  pour  r amour  de  Jésus- 
Christ  )).!  Un  hypocrite  ne  consentira 
jamais  à  cela;  il  n'a  aucun  amour  pour 
la  Croix  de  Jésus. 

Il  faut  reconnaître  que  les  pratiques 
religieuses  peuvent  être  trop  multipliées, 

(1)  I  Corinth.,  iv,  10. 
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non  pas  certes  relativement  à  la  majesté 
de  Dieu,  mais  en  considération  de  la 
faiblesse  humaine.  Une  vie  entièrement 
consacrée  à  la  prière,  comme  celle  des 
Chartreux  ou  des  pauvres  Clarisses,  est 
d'un  prix  eminent.  Dieu  demande  cela 
de  certaines  âmes,  auxquelles  il  a  donné 
cette  vocation  spéciale.  Mais  la  plupart 
des  hommes  et  des  jeunes  gens  sont 
entraînés  par  le  tourbillon  de  la  vie 
dans  des  occupations  incompatiblesavec 
de  longues  prières;  d'ailleurs,  il  y  a, 
comme  pour  toutes  les  autres  choses, 
une  limite  à  la  capacité  de  chacun  pour 
la  prière.  La  limite  varie  selon  les  per- 
sonnes. Quand  les  exercices  religieux  se 
font  en  commun,  une  mesure  doit  être 
gardée,  et  il  appartient  à  la  discrétion 
des  supérieurs  de  la  fixer.  Il  y  a  deux 
extrêmes  à  éviter  :  trop  ou  trop  peu  de 
pratiques  religieuses.  Mais  l'extrême 
((  trop  peu  »  est  le  plus  dangereux.  Com- 
bien d'hommes  et  d'enfants  seraient 
meilleurs,  avec  un  peu  moins  de  com- 
plaisance pour  eux-mêmes  et  un  peu 
plus  de  prière  1 

VH.  -  Trop  de  piété.  (C) 

L'œuvre  de  l'école  est  de  former  les 
habitudes,  et  aussi  de  développer  les 
forces  physiques  et  morales  en  vue  des 
habitudes    qu'on    devra   prendre    plus 
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tard.  Ainsi  l'école  doit,  pour  un  temps, 
soustraire  les  enfants  au  rude  labeur  de 
la  vie,  jusqu'à  ce  que,  leurs  forces 
s'étant  développées,  ils  soient  capables 
de  le  supporter. 

Or,  une  habitude  ne  s'acquiert  que  par 
l'exercice,  c'est-à-dire  en  faisant  souvent 
la  même  chose,  plus  souvent  qu'on  n'aura 
besoin  de  le  faire  plus  tard.  Quand  on 
apprend  à  nager,  il  faut  aller  à  l'eau 
tous  les  jours,  si  c'est  possible;  mais, 
quand  on  est  devenu  bon  nageur,  il 
suffit  de  s'exercer  une  fois  par  trimestre, 
et  on  n'a  pas  à  craindre  de  perdre 
l'habitude  ou  l'adresse. 

11  est  une  habitude  de  religion  et  de 
piété  qu'on  doit  acquérir  durant  l'en- 
fance :  l'habitude  de  craindre  et  d'aimer 
Dieu  par  dessus  toutes  choses,  de  résis- 
ter aux  tentations,  et,  pour  arriver  à  ce 
but,  il  faut  l'habitude  de  la  prière.  A 
moins,  en  effet,  de  posséder  cette  dis- 
position habituelle  à  la  prière,  nous 
sommes  surs  de  tomber  dans  le  péché, 
quand  survient  une  grave  tentation. 

Comme  les  autres  habitudes,  celle  de 
la  religion  et  de  la  piété  ne  se  forme  que 
par  un  fréquent  exercice  :  nous  ne  nais- 
sons pas  avec  elle.  Par  conséquent  un 
enfant  doit  prier  souvent  —  plus  sou- 
vent peut-être  qu'il  ne  le  fera  plus  tard, 
—  jusqu'à  ce  que  soit  formée  en  lui 
l'habitude  de  prier.  11  doit  recevoir  sou- 
vent les  Sacrements,  pour  s'habituer  à 
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l'amour  de  Dieu,  pour  que  la  charité  et 
la  grâce  sanctifiante  croissent  en  lui  et 
avec  lui.  C'est  une  part  de  son  éduca- 
tion, et  ce  n'est  pas  assurément  la  moins 
importante. 

Un  collège  doit  offrir  les  plus  grandes 
facilités  pour  le  développement  de 
l'esprit  et  du  cœur,  facilités  que  la  vie 
n'offrira  presque  jamais  plus  tard  dans 
des  conditions  aussi  larges.  De  même, 
une  école  catholique  doit  favoriser  par 
tous  les  moyens  le  développement  de  la 
piété  par  la  Messe  quotidienne,  la  Com- 
munion fréquente,  les  prières  du  matin 
et  du  soir,  et  les  autres  dévotions.  Je 
dois  user  de  ces  moyens  pour  devenir 
un  robuste  chrétien.  S'approcher  rare- 
ment des  Sacrements  au  collège  sous 
prétexte  qu'on  ne  pourra  pas  les  rece- 
voir souvent  plus  tard  est  une  mauvaise 
raison.  Personne  ne  consentirait  à  mou- 
rir de  faim  cette  année,  parce  qu'il  doit 
y  avoir  une  famine  l'année  prochaine. 
J'ai  besoin  de  recevoir  plus  souvent  les 
Sacrements  jusqu'à  ce  que  mon  carac- 
tère soit  formé.  Je  dois  me  préparer 
durant  ces  années  d'abondance  pour  les 
années  de  disette  qui  pourront  survenir 
plus  tard. 

'VIII.  —  Avantages  sur  les  autres. 

«  Quelle  que  soit  la  supériorité  d'un 
homme,  elle  lui  est  donnée  de   Dieu, 


VIII.  AVANTAGES  SUR  LES  AUTRES      23 

pour  le  service  de  ses  semblables.  Par 
conséquent,  le  témoignage  que  les  autres 
hommes  rendent  k  son  excellence,  loin 
d'être  pour  lui  le  motif  d'une  vaine 
complaisance,  lui  montre  la  voie  ouverte 
pour  se  mettre  au  service  du  prochain.  » 
Ainsi  écrit  saint  Thomas  d'Aquin,  dans 
son  traité  de  «  l'Ambition  ». 

La  comparaison  suivante  fera  peut- 
être  mieux  comprendre  le  sens  de  ces 
paroles. 

Plusieurs  chevaux  étaient  dans  un 
champ,  où  un  homme  venait  quelquefois 
pomper  de  l'eau  pour  leur  donner  à 
boire.  Un  de  ces  chevaux  fut  assez  adroit 
pour  l'imiter,  et  il  apprit  à  faire  manœu- 
vrer la  pompe.  Les  autres  chevaux  ne 
pouvaient  en  faire  autant,  mais  quand 
ils  voulaient  boire  et  que  l'homme  ne 
venait  pas,  ils  mordaient  leur  adroit 
compagnon  jusqu'à  ce  qu'il  eut  pompé 
pour  eux  Ce  cheval  représente  l'homme 
riche,  l'homme  de  talent,  l'homme  qui 
possède  quelque  supériorité  sur  ses 
semblables,  ou  l'enfant  qui  a  quelque 
avantage  sur  ses  camarades.  Sans  atten- 
dre d'être  mordu,  ni  même  prié,  il  doit 
mettre  ses  ressources  au  service  de  tous, 
de  manière  que  tout  aille  mieux  autour 
de  lui,  parce  qu'il  est  plus  fort  que  les 
autres. 

La  mauvaise  tendance  de  la  nature 
humaine  porte  à  user  de  la  supériorité 
d'une  manière  bien  différente,  pour  la 
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satisfaction  des  passions  personnelles  et 
des  désirs  égoïstes,  à  fouler  les  autres 
aux  pieds,  à  les  tyranniser,  a  leur  faire 
du  mal,  dans  leuràme  et  dans  leur  corps, 
à  les  sacrifier  à  notre  amusement  et  à 
notre  plaisir.  Cette  disposition  était 
appelée  par  les  Grecs  u[3p'.;,*  un  mot 
assez  difficile  à  traduire.  Un  caractère 
tyrannique  est  peut-être  le  terme  français 
qui  s'en  rapproche  le  plus.  Le  tyran,  tel 
que  Platon  le  décrit,  est  directement 
opposé  au  chrétien,  au  disciple  de  Celui 
qui  vint,  «  doux  et  humble  de  cœur,  » 
«  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir.^  » 
L'enfant  tyran  est  celui  qui  fait  servir 
ses  avantages  sur  ses  camarades  à  la 
satisfaction  de  vues  égoïstes,  exigeant 
que  les  autres  s'inclinent  devant  lui  pour 
le  plaisir  qu'il  éprouve  à  sentir  sa  supé- 
riorité, et  sans  aucune  idée  de  s'employer 
au  bien  commun.  Il  oublie  complète- 
ment cette  vérité  que  les  dons  naturels, 
l'agilité  au  jeu,  une  belle  voix,  une  intel- 
ligence vive,  une  haute  naissance,  une 
grande  fortune,  sont  autant  de  talents 
que  Dieu  lui  a  donnés  pour  le  bien  de 
ses  semblables,  et  de  l'usage  desquels  il 
devra  répondre  devant  Dieu.  Quand 
donc  comprendrons-nous  que  les  avan- 
tages de  la  nature  ou  de  la  fortune  sont 
des  responsabilités,  des  choses  dont  il 
faut  user  avec  crainte,  et  non  un  aliment 

(1)  Violence, orgueil.    (2)Math.  xi,29.  .\x,28. 
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pour  la  vanité  et  la  complaisance  ])cr- 
sonnelle?  L'ancien  Testament  nous  en 
avertit  :  «  Le  puissant  sera  puissammeiit 
châtié,^  »  s'il  ne  t'ait  pas  servir  son  pou- 
voir au  bien  des  autres,  et  Notre-Seigneur 
répète  le  même  avis  clans  le  nouveau 
Testament  :  «  On  exigera  beaucoup  de 
celui  à  qui  on  a  beaucoup  donné.^  )> 

IX.  —  Confessio  fucata. 

«  Fucus  ))  est  un  mot  latin  qui  désigne 
la  peinture,  plus  particulièrement  la 
peinture  que  certaines  personnes  se 
passent  sur  le  visage,  afin  de  paraître 
plus  belles  ou  moins  laides  qu'elles  ne  le 
sont  réellement.  Ainsi,  «  fucus  »  signifie 
«  fard  »  ou  «  feinte.  »  Confessio  fucata 
est  le  nom  que  donnent  les  théologiens 
à  une  confession  feinte  ou  mensongère, 
une  confession  qui  n'en  est  pas  une, 
pour  laquelle  on  ne  reçoit  pas  d'absolu- 
tion valable;  en  d'autres  termes,  une 
mauvaise  confession. 

Une  mauvaise  confession  est  une  con- 
fession sans  sincérité,  dans  laquelle, 
pour  se  servir  d'une  phrase  emplo\'ée 
dans  les  transactions  commerciales,  le 
pénitent  ne  veut  pas  conclure  dafTaires, 
n'a  aucune  envie  de  prendre  les  moyens 
requis    pour    se    faire    pardonner    ses 

(1)  Sag.  M,  (i.  (2;  Luc,  XII,  48. 
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péchés.  D'autre  part,  toutes  les  fois  que 
je  vais  me  confesser,  désirant  de  tout 
mon  cœur  le  bien  faire,  ma  confession 
est  bonne.  Il  peut  y  manquer  quelque 
chose  :  par  ignorance,  par  oubli,  par  une 
confusion  de  mon  esprit,  je  puis  omettre 
une  faute  ou  une  circonstance  que 
j'aurais  dû  dire,  comme  je  puis,  pour 
les  mêmes  causes,  mal  répéter  mes 
leçons.  La  prochaine  fois  que  j'irai  me 
confesser,  je  n'aurai,  si  je  me  suis  aperçu 
dans  lintervalle  de  mon  étouF'derie,  qu'à 
rectifier  la  chose,  en  disant  alors  ce  que 
j'aurais  dû  dire  avant.  Mais  cette  omis- 
sion n'a  pas  rendu  mauvaise  ma  pre- 
mière confession  :  seule,  l'omission 
volontaire  d'un  péché  mortel,  l'absence 
de  toute  contrition  ou  de  toute  sérieuse 
intention  d'éviter  le  péché  grave  à  l'ave- 
nir, ces  défauts-là,  dis-je,  peuvent  seuls 
rendre  une  confession  mauvaise. 

De  cela  je  puis  déduire  que  tous  ceux 
qui  font  une  mauvaise  confession  le 
savent;  ils  savent  qu'ils  se  mocjuent  de 
Dieu,  et  ils  n'ont  pas  envie  de  faire  leur 
devoir.  Or,  comme  dit  saint  Paul,  «  on 
ne  se  rit  pas  de  Dieu.^  »  Il  n'y  a  pas  de 
chemin  conduisant  plus  directement  à 
l'enfer  que  les  mauvaises  confessions. 
Voilà  les  clous  qui  ferment  le  cercueil 
du  malheureux;  voilà  ce  qui  le  con- 
damnera à  la  mort  éternelle. 

(1)  Galat.  VI,  7. 
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Quand  des  enfants  élevés  dans  une 
école  catholique  s'éloignent  de  la  foi  et 
des  pratiques  de  leur  baptême  aussitôt 
que,  devenus  hommes,  ils  sont  livrés  à 
eux-mêmes,  une  question  se  pose,  —  une 
question  qui  n'aura  de  réponse  qu'au 
jugement  dernier,  —  à  savoir  s'ils  n'ont 
pas  fait  systématiquement  durant  leur 
enfance  de  mauvaises  confessions  et,  par 
conséquent,  de  mauvaises  communions. 

Une  mauvaise  confession  est  un  péché 
volontaire,  délibéré  et  inexcusable,  un 
péché  qui  se  voit  clairement,  qui  vous 
regarde  en  face,  et  crie  contre  vous  par 
la  voix  de  votre  conscience.  Et  il  est  si 
facile  de  faire  une  bonne  confession! 
Une  intention  droite  suffit  pour  cela.  S'il 
en  était  de  même  pour  les  autres  exa- 
mens, qui  ne  les  passerait  avec  succès!^ 

Ce  que  Dieu  demande,  c'est  une 
sérieuse  résolution  d'éviter  pour  tou- 
jours le  péché,  de  ne  plus  taire  le  mal, 
de  résistera  la  tentation,  de  ne  plus  lire 
de  mauvais  livres,  de  ne  plus  tenir  de 
conversations  immorales  et  de  ne  plus 
prêter  l'oreille  à  celles  que  tiennent  les 
autres;  par-dessus  tout,  de  prier  dans  la 
tentation,  de  recourir  à  la  Sainte  Vierge; 
de  penser  à  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
à  notre  dernière  communion  ;  d'entendre 
la  sainte  Messe,  de  prier  pour  vaincre 
le  péché,  en  un  mot,  d'user  des  moyens 
de  salut  que  nous  avons  entre  les  mains, 
et  sans  lesquels  notre  nature  humaine 
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ne  peut  toujours  résister  à  cette  ten 
dance  vers  «  le  péché  qui  nous  entoure^  j 
et  nous  domine  si  facilement. 


X.  —  Sincérité. 

Le  démon  est  «  homicide  dès  le  com- 
meiicemenl,  menleiir  el  père  du  men- 
songe,^ »  dit  Notre-Seigneur.  Notre- 
Seigneur  ne  pouvait  pas  supporter  les 
Pharisiens,  parce  qu'ils  étaient  «  hypo- 
crites,^ »  et  parlant  de  Tàme  en  état  de 
perdition,  il  dit  «  qu'elle  a  son  loi  avec 
les  hypocrites."^  »  Lui-même  fut  le  plus 
sincère  des  hommes.  «  J'cd  parlé  ouver- 
tement au  monde,  »  répondit-il  au  grand- 
prêtre.  Et  à  Pilate  :  «  Je  suis  né  et  je  suis 
venu  dans  le  monde  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérités  ;)  Saint  Paul  appelle 
cela  «  un  beau  témoignage  devant  Fonce- 
Pz/a/c. 6«  Ses  ennemis  eux-mêmes  s'adres- 
sant  à  lui,  reconnaissaient  ce  trait  bien 
marqué  de  son  caractère  :  «  Maître,  nous 
savons  que  vous  êtes  vrai  et  que  vous 
enseignez  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité, 
sans  faire  acception  de  personne. 7  » 

Nous  pouvons  supposer  que  le  carac- 
tère de  l'Antéchrist  sera  l'imitation  de 
celui  de  Satan  et,  par  suite,  tout  opposé  à 

(1)  Hcb.  xii,  1.  (2)  Joan,  vin,  -U,  45. 

(3;  Math,  xxm,  13.  (4)  Math,  xxiv,  51. 

(5)  Joun.  xvni,  20,  37.  (6)  I  Timotli.  vi,  13. 
(7)  Math,  xxn,  16. 
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celui  (le  Jésus.  Nous  j^ouvons  donc 
reconnaître  pour  une  marque  certaine 
de  l'Antéchrist  qu'il  sera  un  hypociite, 
un  menteur  systématique,  jouant  conti- 
nuellement un  role  et  j)rétendant  être 
ce  qu'il  n'est  pas,  un  homme  revêtu  de 
fausses  vertus,  comme  celui  qui  porte 
de  faux  joyaux,  un  homme  qui  criera 
bien  fort  pour  imputer  aux  autres  ses 
propres  vices;  en  un  mot,  et  en  bon 
français,  il  sera  tout  le  contraire  d'un 
homme  d'honneur. 

Un  enfant  chrétien  doit  avoir  un 
esprit  directement  opposé  à  celui  de 
l'Antéchrist  et  de  Satan,  s'il  veut  être  une 
copie  —  une  pauvre  et  humble  copie, 
mais  enfin  une  ressemblance  —  de  son 
divin  Sauveur.  Il  doit  être  homme  dhon- 
ncur,  sincère,  et  parler  franchement, 
haïr  la  fausseté,  l'hypocrisie,  et  tout  ce 
qui  sent  la  dissimulation,  dans  les  rap- 
ports avec  le  prochain.  Il  pensera  ce 
qu'il  dit,  et,  bien  qu'il  ne  puisse  pas 
dire  tout  ce  qu'il  pense  ou  tout  ce  qu'il 
sait,  parce  que  ce  serait  quelquefois 
imprudent,  ou  peu  charitable,  ou  injuste, 
il  ne  se  fera  jamais  un  semeur  de  men- 
songes pour  arriver  à  un  but.  La  mé- 
thode simple  et  directe,  partout  où  l'on 
peut  la  prendre,  sera  toujours  celle  qu'il 
choisira.  Quelqu'un,  à  qui  l'on  deman- 
dait la  raison  de  ses  succès  dans  la 
diplomatie,  répondit  :  «  C'est  que  je  dis 
toujours  la  vérité.  » 
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Un  enfant  de  ce  caractère  n'aura 
jamais  honte  davouer  quil  est  ignorant 
ou  malhabile,  qu'il  a  eu  tort,  que  tel  ou 
tel  échec  est  venu  par  sa  faute,  qu'il  est 
pauvre,  qu'il  ne  peut  dépenser  beaucoup 
pour  ses  habits  ou  sa  nourriture.  Les 
choses  dont  il  parlera  le  moins,  et  dont 
il  laissera  le  moins  parler,  seront  ses 
talents  et  ses  succès.  Telle  est  la  con- 
nexion entre  la  sincérité  et  l'humilité. 
Nous  voyons  aussi  par  là  pourquoi 
l'orgueil  et  le  mensonge  vont  ensemble; 
et  de  là  vient  que  Satan,  l'ange  rebelle, 
la  plus  orgueilleuse  de  toutes  les  créa- 
tures, est  aussi  le  père  du  mensonge. 
Nous  comprenons  pourquoi  notre  Sau- 
veur, «  doux  et  humble  de  cœur,  a  aimé 
la  justice,  »  ou  la  manière  honnête  de 
traiter,  et  «  détesté  l  iniquité,  »  c'est-à- 
dire,  la  fourberie. 1 

C'est  le  fruit  d'une  bonne  éducation 
de  savoir  s'exprimer  facilement,  d'être 
généralement  disposé  à  dire  ce  que  l'on 
pense,  et  d'en  être  capable. 

Cependant,  il  y  a  «  le  temps  pour  se 
taire,  aussi  bien  que  le  temps  pour  parler.  » 
Un  enfant  chrétien,  un  homme  chrétien, 
garderont  souvent  le  silence  par  modes- 
tie, ou  parce  que  leur  conscience  le  leur 
inspirera.  Mais  ils  ne  se  tairont  pas  faci- 
lement par  crainte. 

(1)  Math.  XI,  29;  Heb.  i,  9, 
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XI.  —  Notre  Hôte  dans  la  sainte 
Communion. 

Inviter  un  liote  chez  soi  pour  l'insul- 
ter, c'est  un  procédé  auquel  nul  homme 
d'honneur  ne  peut  penser  sans  indigna- 
tion. Un  homme  bien  élevé  se  conduira 
avec  civilité  envers  l'hôte  qui  s'assoit  à 
sa  table,  quels  que  soient  d'ailleurs  ses 
sentiments  pour  lui. 

Mais  elle  est  bien  pauvre,  l'hospitalité 
qui  se  borne  à  s'abstenir  de  toute  insulte. 
Recevoir  quelqu'un  avec  froideur,  sans 
s'inquiéter  de  ses  besoins,  est  une  ma- 
nière de  faire  dont  nous  déviions  avoir 
honte.  «  Qu'il  ne  soit  jamais  dit  de  chez 
moi  que  les  hôtes  y  sont  mal  reçus. ^  » 

Nous  allons  à  l'appartement  de  nos 
hôtes,  et  nous  leui'  demandons  :  Vous 
manque-t-il quelque  chose?Et,  sans  nous 
contenter  de  leur  réponse  négative,  nous 
regardons  de  nos  propres  yeux,  et  nous 
faisons  en  sorte  qu'ils  aient  tout  le  con- 
fort et  le  bien-être  possibles.  Quand  nous 
recevons  la  sainte  Communion,  Jésus- 
Christ,  le  Maître  des  cieux,  notre  bien- 
aimé  Sauveur,  vient  comme  notre  hôte. 
Le  recevoir  quand  nous  sommes  sciem- 
ment coupables  d'un  péché  mortel  serait 

(1)  Paroles  du  P.  Alfred  Weld,  S.  J.,  maître 
des  novices,  1860-64,  le  type  du  gentilhomme 
anglais  autant  que  du  saint  prêtre. 
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nous  moquer  de  lui  et  l'insulter,  comme 
fit  Judas  lorsque,  dans  l'intention  de  le 
trahir,  a  il  vint  à  Jrsiis  et  lui  dit  :  Je  vous 
salue,  Maître,  et  il  le  baisai  »  Que  la  terre 
s'ouvre  plutôt  pour  m'engloutir,  si  je 
devais  jamais  avoir  le  malheur  de  faire 
de  même  !  Je  dois  être  pur  de  tout  péché 
mortel  chaque  fois  que  je  fais  la  sainte 
Communion.  Dois-je  l'être  aussi  de  tout 
péché  véniel? 

Non,  cela  n'est  pas  nécessaire.  Mais 
il  convient  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
j'essaie  de  m'afïranchir  de  toute  affection 
au  péché  véniel,  d'écarter  ou  d'amender 
tout  ce  que  je  sais  déplaire  à  mon  Sau- 
veur, pour  minime  que  cela  me  paraisse. 
Ainsi,  si  j'ai  un  caractère  difficile,  si  je 
suis  toujours  à  contredire  les  autres,  à 
les  provoquer  et  à  me  mettre  en  colère, 
bien  que  cela  m'arrive  quand  je  me  pré- 
pare à  la  sainte  Communion  ou  que  je 
viens  de  me  confesser,  je  ne  dois  pas 
pour  cela  m'éloigner  de  la  sainte  Eucha- 
ristie. Je  dois  seulement  demander  à 
Notre-Seigneur  la  force  de  volonté  né- 
cessaire pour  me  comporter  un  peu 
mieux  à  l'avenir. 

Quand  je  rencontrerai  mon  Hôte  divin 
et  que  je  Lui  demanderai  :  «  Seigneur, 
désirez-vous  quelque  chose?  »  il  me 
répondra  peut-être  qu'il  désire  plus  de 
douceur  et  plus  d'empire  sur  moi-même; 

(1)  Math.,  XXVI,  49. 
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que  je  perds  le  temps  en  classe  et  qu'il 
me  voudrait  plus  diligent;  que  certaines 
de  mes  avances  font  du  mal  à  un  de  mes 
camarades.  Ou  bien,  me  parlant  par  ma 
propre  conscience,  il  me  diia  que  cer- 
taine liberté  que  je  m'accorde,  certain 
livre  que  je  lis  ou  certaine  compagnie 
que  je  fréquente  m'exposent  à  tomber 
bientôt  dans  le  péché  mortel,  quoique  je 
n'y  aie  pas  encore  succombé.  Alors  je 
lui  répondrai  :  «  Seigneur,  je  vous  suis 
reconnaissant  de  tout  ce  que  vous  me 
dites,  vous  aurez  ce  que  vous  deman- 
dez. »  Voilà  le  moyen,  non  seulement  de 
ne  pas  commettre  de  sacrilège,  mais 
encore  d'offrir  à  mon  Sauveur  une  bonne 
hospitalité,  quand  il  vient  à  moi  comme 
mon  hôte  dans  le  sacrement  de  son 
amour. 

XII.  —  De  la  Vocation. 

Les  membres  de  l'Église  doivent,  tous 
et-chacun,  accomplir  une  œuvre, pour 
Dieu;  mais  chaque  membre  de  l'Église 
n'a  pas  une  vocation  I^a  vocation  est 
l'appel  à  un  élat  de  perfection.  Un  état  est 
une  situation  permanente  par  laquelle 
on  se  trouve  dans  des  conditions  diffé- 
rentes de  celles  de  ses  semblables  relati- 
vement à  la  liberté  et  au  droit.  Telle  est 
la  définition  des  légistes  romains. 

La  perjection  est  l'amour  de  Dieu,  et 
n'est  pas  nécessairement  jointe  à  un  état. 
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Un  charbonnier  est  plus  parfait  qu'un 
religieux,  s'il  aime  le  bon  Dieu  davan- 
tage. Mais  un  état  est  plus  parfait  qu'un 
autre,  quand  il  comporte  plus  d'engage- 
ments et  plus  de  pratiques,  soit  pour 
nous  aider  à  aimer  Dieu,  comme  l'obli- 
gation de  réciter  l'office  divin,  soit  pour 
enlever  les  obstacles  à  cet  amour,  conirte 
le  vœu  de  pauvreté. 

En  rigueur  de  droit,  il  n'est  pas  obli- 
gatoire, sous  peine  de  péché,  d'accepter 
et  de  suivre  une  vocation  :  c'est  la  voix 
de  Dieu  qui  ne  commande  pas,  mais  qui 
conseille.  «  Que  celui  qui  peut  compren- 
dre comprenne,  »  dit  Xotre-Seigneur,i 
qui  est  l'autorité  suprême  en  matière  de 
vocation.  Tous  ceux  qui  entrent  dans  un 
état  de  perfection  le  font  librement  et 
sans  contrainte.  La  milice  spéciale  de 
l'Église,  comprenant  le  sacerdoce  et  les 
ordres  religieux,  est  une  armée  de  volon- 
taires. Là  il  n'y  a  pas  de  conscription, 
mais  les  volontaires  n'ont  jamais  man- 
qué et  ne  manqueront  jamais  :  l'amour 
de  Jésus  crucifié  et  de  Jésus-Eucharistie 
est  un  motif  qui  entraînera  le  cœur  de 
quelques  jeunes  gens,  dans  toutes  les 
générations.  En  cela,  la  nouvelle  Loi  est 
différente  de  l'ancienne.  Dans  l'ancienne 
Loi,  les  lévites,  par  le  seul  fait  qu'ils 
étaient  nés  dans  la  tribu  de  Levi,  étaient 
obligés  de  se  consacrer  au  service  de 

(1)  Math.  XIX. 
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l'autel;!  dans  la  nouvelle  Loi,  il  n'est  pas 
question  de  naissance,  mais  de  choix 
personnel. 

La  vocation  est  dépeinte  de  celte  façon 
par  saint  Ignace  :  «  Tous  ceux  qui  auront 
du  jugement  et  de  la  raison  s'ofïriront 
entièrement  au  labeur;  mais  ceux  qui 
désirent  montrer  une  plus  grande  fidélité 
et  se  signaler  dans  le  service  parfait  de 
leur  Roi  éternel  et  Seigneur  universel, 
non  seulement  s'offriront  entièrement 
au  la])eur,  mais  feront  des  offrandes  de 
plus  grande  valeur  et  de  plus  grande 
durée. 2  » 

Ainsi,  une  vocation  est  un  appel  spécial 
de  Dieu  à  un  état  de  perfection  plus  éle- 
vée que  celle  des  chrétiens  ordinaires. 
Cet  appel  spécial,  pour  devenir  effectif, 
nécessite  toujours  deux  choses  :  le  désir 
de  suivre  l'appel,  et  l'aptiUide  à  le 
suivre.  L'appel  se  fait  entendre  dans  le 
sanctuaire  intime  du  cœur.  Le  désir  n'est 
pas  un  désir  de  la  chair  et  du  sang,  mais 
une  grâce  de  notre  Père  qui  est  dans  les 
deux,  grâce  parfois  toute  opposée  à 
l'inclination  naturelle. ^  Aux  premiers 
souffles  de  la  vocation,  l'âme  du  jeune 

(1)  Exod.  II,  1;  IV,  1-t;  Nomb.  in,  5,  V2. 

(2)  Exercices  spirituels.  —  Rigoureusement 
parlant,  saint  Ignace  ne  définit  pas  ici  la 
vocation,  mais  la  promptitude  à  l'accepter, 
si  Dieu  la  donne. 

(3)  Math.  xvj.  17.  23,  24. 
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homme  se  trouble,  comme  Marie  à  la 
voix  de  l'ange;  alors,  il  lui  est  enjoint 
«  de  ne  pas  craindre,  »  car  elle  «.  a  trouvé 
grâce  devant  Dieu;  «  et  cet  enfant  «  est 
béni  «  entre  tous  ses  compagnons. ^  Pour 
ce  qui  est  de  l'aptitude,  la  personne  appe- 
lée ne  saurait  être  son  propre  juge  :  cela 
est  du  ressort  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques et  religieux  auxquels  elle  doit  se 
soumettre  pour  la  probation. 

C'est  un  méfait  du  protestantisme  de 
se  moquer  de  la  vocation;  nous  devrions 
au  moins  louer  le  don  de  Dieu,  quoiqu'il 
ne  nous  soit  pas  offert  personnellement. 
C'est  la  gloire  d'nne  famille  catholique 
de  produire  une  vocation.  Un  vrai  catho- 
lique est  heureux  d'avoir  un  frère  ou  une 
sœur,  un  oncle,  une  tante  ou  un  cousin, 
qui  plaisent  à  Dieu,  et  qui  ont  trouvé 
mieux  que  les  voies  ordinaires  de  la  vie, 
parce  que  le  Seigneur  les  a  pris  et  les  a 
conduits  à  quelque  chose  de  plus  haut 
et  de  meilleur.2 


XHI.  —  Vocation  au  Sacerdoce. 

«  Et  nul  ne  s'arroge  cette  dignité; il Jaut 
y  être  appelé  de  Dieu,  comme  Aaron.^  » 
Ce  texte  se  rapporte  au  grand-prètre  des 
Juifs,  mais  il  tire  une  plus  grande  force  de 

(1)  Luc.  I.  28,  29,30. 

(2)  Genes,  v.  24.        (3)  Heb.  v.  4. 
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rexcellence  du  sacerdoce  de  la  nouvelle 
Loi,  supérieur,  même  dans  son  plus  hum- 
ble représentant,  à  celui  du  grand-prêtre. 

Il  fut  un  temps  où  trop  déjeunes  gens 
recherchaient  l'honneur  détre  prêtres, 
sans  être  appelés  de  Dieu,  et  dans  le  but 
d'obtenir  de  riches  bénéfices.  Ce  temps 
a  cessé  en  Angleterre  depuis  la  Réforme, 
et  il  n'est  pas  probable  qu'il  revienne 
jamais.  Un  prêtre  ordonné  en  Angleterre 
sait  qu'il  embrasse  une  vie  de  labeur 
pénible  et  peu  rémunéré;  que,  peut-être, 
il  lui  faudra  tendre  la  main  pour  sa  pro- 
pre subsistance  et  les  nécessités  de  son 
église.  Il  ne  sera  pas  surpris  si  sa  vie, 
en  tout  ou  en  partie,  est  faite  de  priva- 
tions et  d'humiliations,  de  contradic- 
tions, de  tentations  et  de  dangers  pour 
l'àme  et  pour  le  corps.  11  a  une  conso- 
lation et  une  sauvegarde  :  sa  messe 
quotidienne. 1 

Tant  qu'il  célébrera  avec  révérence  et 
avec  une  conscience  pure,  en  se  prépa- 
rant avant  le  saint  sacrifice  et  en  faisant 
ensuite  l'action  de  grâces  lequise, il  peut 
espérer  surmonter  toutes  les  difficultés 
et  faire  pour  Dieu  du  bon  travail. 


(1)  Tout  ce  que  l'auteur  dit  ici  du  clergé 
d'Angleterre  s'applique  aux  prêtres  français 
depuis  la  loi  de  séparation  de  1905.  Ils  sont 
pauvres,  comme  ceux  d'Angleterre,  spoliés, 
et  souvent  en  butte  aux  persécutions  du 
pouvoir. 
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Généralement,  le  prêtre  séculier  a 
plus  de  contact  avec  les  âmes  que  le  reli- 
gieux. Il  a  moins  de  sécurité,  mais  plus 
de  liberté  d'action.  Un  caractère  fort, 
indépendant,  avec  une  personnalité  bien 
marquée,  sera  souvent  mieux  à  sa  place 
dans  le  clergé  séculier  que  dans  la  vie 
religieuse.  Un  curé  d'Ars  serait  une 
impossibilité  dans  un  cloître.  Une  chose 
à  considérer,  c'est  qu'un  jeune  homme 
n'ayant  aucune  vocation  pour  la  vie  reli- 
gieuse j)eut  être  apjDcIé  à  la  prêtrise.  S'il 
ne  peut  fnire  un  capucin  ou  un  prémon- 
tré, il  ne  s'ensuit  point  qu'il  ne  puisse 
pas  être  un  prêtre  séculier. 


XIV.  —  "Vocation  a  la  Vie  religieuse. 

((  Bien  qu'en  général  tous  ceux  qui 
adorent  Dieu  puissent  être  appelés  reli- 
gieux, dit  saint  Thomas,  ce  nom  est 
spécialement  réservé  à  ceux  qui  ont 
consacré  toute  leur  vie  au  culte  divin, 
de  même  que  le  nom  de  contemplatifs 
est  donné,  non  aux  personnes  qui  con- 
templent en  passant,  mais  à  celles  qui 
vouent  toute  leur  vie  à  la  contempla- 
tion. »  Ainsi,  un  religieux  est  celui  qui 
consacre  sa  vie  entière  à  Dieu,  se  sou- 
mettant à  une  règle  approuvée  par 
l'Eglise.  Cette  règle  comj)rend  les  trois 
vœux   de  pauvreté,   chasteté   et   obéis- 
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sance.  En  outre,  chaque  ordre  religieux 
a  son  mode  de  vie  particulier. 

C'est  le  premier  bénéfice  d'une  voca- 
tion religieuse  de  savoir  clairement  ce 
qu'on  doit  faire  de  soi-même,  et  d'avoir 
une  méthode  régulière  de  vivre  j)OLir 
Dieu.  «  Je  ne  m'étonne  pas,  disait  le 
docteur  Johnson  ^  en  1761,  que  partout 
où  la  vie  monastique  est  permise,  tous 
les  ordres  religieux  trouvent  des  recrues 
et  tous  les  monastères  des  habitants.  Les 
hommes  se  soumettent  volontiers  à  une 
règle  qui  les  exempte  de  la  t\'rannie  du 
caprice  et  du  hasard.  »  Le  caprice^  et  le 
hasard,  peut-on  ajouter,  brisent  tout  élan 
vers  la  piété. 

Un  second  avantage  est  que,  à  l'exem- 
ple des  excursionnistes  des  Alpes,  les 
religieux  sont  attachés  les  uns  aux 
autres,  de  sorte  que  chacun  est  aidé  par 
tous.  Ils  ont  des  guides;  dans  une  mai- 
son religieuse,  personne  n'est  isolé,  ni 
laissé  sans  conseil  et  sans  direction. 

Rien  ne  montre  plus  manifestement 
combien  les  religieux  sont  chers  au  cœur 
de  Dieu  que  de  voir  combien  ils  ont  reçu 


(1)  Samuel  Johnson  (1709-1784),  poète,  phi- 
losophe et  satirique.  Son  meilleur  poème  est 
intitulé  :  «  \'anité  des  désirs  humains.  »  Par 
ses  principes  et  ses  opinions,  Johnson  appar- 
tenait à  la  Haute  Église  anglicane.  Il  ne  fut 
pas  assez  heureux  pour  arriver  jusqu'au 
terme  dans  le  chemin  de  la  vérité  catholique. 
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plus  abondante  que  tous  les  autres  hom- 
mes la  part  d'héritage  laissée  par  Jésus- 
Christ  à  ses  disciples  :  «  Vous  serez  haïs 
de  tout  le  monde  à  cause  de  mon  nom.^  » 
Quand  les  tyrans  commencent  à  per- 
sécuter r  .glise  de  Dieu,  ils  frappent  tout 
d'abord  les  ordres  religieux,  parce  qu'ils 
les  craignent  et  les  détestent  davantage. 
Ce  que  Satan  tient  en  abomination  ne 
peut  manquer  d'être  aimé  de  notre  divin 
Sauveur  d'une  manière  correspondante. 
Quand  Jésus  regarde  un  jeune  homme  et 
l'aime,  nous  ne  devons  pas  être  surpris 
s'il  l'appelle  à  la  vie  religieuse  ou  à  la 
prêtrise, 2  ou  à  l'une  et  à  l'autre.  «  Mais 
chacun  reçoit  de  Dieu  son  don  particulier, 
l'un  dune  manière,  l'autre  d'une  autre... 
Le  Seigneur  a  distribué  ses  dons  à  chacun, 
comme  Dieu  a  appelé  chacun.^  » 


XV.  —  De  la  Grâce  sanctifiante. 


La  grâce  sanctifiante,  appelée  encore 
état  de  grâce,  est  un  certain  état  dans 
lequel  je  suis  mis  par  le  baptême,  et  par 
lequel,  si  je  fais  de  bonnes  œuvres,  je 
mérite  le  ciel.  Cet  état  augmente  en  moi 
à  chaque  bonne  œuvre,  à  chaque  Sacre- 

(1)  Math.  x.  22. 

C2)  xMarc.  x.  21;  Math.  iv.  19. 

(3)  I  Corinth,  vu.  7,  17. 
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nient  dignement  reçu;  je  ne  puis  en  sor- 
tir que  par  le  péclié  mortel,  et  je  puis  le 
recouvrer  par  le  repentir.  Si  je  meurs 
en  cet  état,  je  suis  sur  d'aller  au  ciel; 
dans  le  cas  contraire,  je  suis  sur  d'être 
perdu  pour  l'éternité. 

La  grâce  sanctifiante  est  donc  une 
chose  bien  importante,  et  au  fait,  la  plus 
importante  de  toutes,  dans  la  vie  chré- 
tienne. L'occupation  de  toute  notre  vie 
doit  être  de  conserver  et  d'accroitre  ce 
trésor;  de  le  conserver,  car  notre  Sau- 
veur nous  le  commande  :  «  Veillez,  car 
vous  ne  savez  ni  le  jour  ni  l'heure.  Veillez 
et  priez,  car  vous  ne  savez  pas  quand 
viendra  le  maître  de  la  maison;  prenez 
garde  qu'il  n'arrive  soudainement  et  ne 
vous  trouve  endormi;  cest  pourquoi  je 
vous  dis  à  tous  :  Veillez;^  »  de  l'accroître, 
car  notre  Sauveur  nous  dit  encore  : 
((  Faites  valoir  (ces  ialenis)  jusqu'à  ce  que 
l'e  vienne.^  » 

Xotre-Seigneur  nous  recommande  de 
veiller,  comme  des  serviteurs  qui  atten- 
dent l'arrivée  de  leur  maître,  et  ne  savent 
pas  à  quelle  heure  de  la  nuit  il  reviendra. 
Je  ne  sais  pas  non  plus  quand  Xotre- 
Seigneur  reviendra  pour  juger  la  terre, 
ni  (ce  qui  me  touche  encore  de  plus 
prés  personnellement,)  quand  je  mour- 
rai et  quand  je  comparaîtrai  devant  son 
tribunal.  J'ignore  si  ce  sera  bientôt,  au 

(1)  Math.  XXV.  13.  (2)  Luc,  xix.  13. 
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printemps  de  ma  vie  ou  dans  beaucoup 
d'années.  Mais,  quelque  longue  que  soit 
ma  vie,  il  n'est  i)as  un  jour  où  je  ne 
puisse  mourir  à  l'improviste.  Et  mourir 
privé  de  la  grâce  sanctifiante  signifie 
aller  au  feu  de  l'enfer.  En  conséquence, 
l'avertissement  de  mon  Sauveur  :  «  Je 
vous  le  dis,  veillez,  »  équivaut  à  celui-ci  : 
«  Vivez  en  élat  de  grâce.  » 

Mais  je  ne  puis  me  maintenir  en  état 
de  grâce  sans  accroître  la  grâce  que  j'ai 
déjà  en  moi.  Je  dois  faire  de  bonnes 
œuvres,  et  chaque  bonne  œuvre  me  mé- 
rite une  augmentation  de  grâce  sancti- 
fiante, et  par  conséquent  une  augmen- 
tation de  gloire  au  ciel.  Or,  toutes  mes 
actions,  du  matin  au  soir,  peuvent  et 
doivent  être  de  bonnes  œuvres.  Si  ce 
que  je  fais  est  la  chose  que  Dieu  veut  de 
moi  au  moment  présent,  que  ce  soit 
réciter  mes  prières  du  matin  ou  jouer  à 
la  balle,  peu  importe;  du  moment  que 
j'accomplis  la  volonté  de  Dieu,  je  fais 
une  bonne  œuvre,  même  une  bonne 
œuvre  éminente,s'ilsagit  d'une  tentation 
vainciie,comme  une  tentation  de  paresse 
à  l'étude  ou  de  gourmandise  aux  repas. 

De  plus,  je  dois  recevoir  les  sacre- 
ments; et  pour  chaque  absolution  valide, 
pour  chaque  communion  faite  avec  les 
dispositions  nécessaires,  j'acquiers  un 
nouveau  degré  de  grâce  sanctifiante,  non 
comme  une  chose  méritée,  mais  comme 
un  don  de  la  bonté  de  Dieu.  Ainsi,  de 
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toutes  manières,  je  puis  imiter  mon  Sau- 
veur, dont  il  est  écrit  qu'  «  il  croissait 
en  âge  »  et  en  taille.  Il  croissait  de  même 
«  en  grâce  devant  Dieu.  »  Ainsi,  dois-je 
augmenter  sans  cesse  ma  ressemblance 
avec  ma  Mère  Immaculée,  qui  est  i(  pleine 
de  g  race. ^  » 


XVI.  -  La  Grâc«  sanctifiante, 

notre    consolation   dans    les   maux 

de  la  vie. 

Les  peines  viennent  en  abondance  du 
dehors,  mais  les  moindres  de  nos  maux 
ne  sont  pas  ceux  qui  viennent  de  notre 
propre  fonds.  Nous  sommes  comme  des 
navigateurs  sur  une  mer  agitée  et  dans 
un  vaisseau  désemparé  :  la  grande  anxiété 
sera  causée  non  i)ar  les  vagues,  mais  par 
le  mauvais  état  du  bâtiment.  Il  aurait  dû 
être  construit  beaucoup  plus  solidement 
pour  résister! 

Peu  de  gens  sont  mécontents  de  leur 
jugement;  mais  qui  est  satisfait  de  sa 
constance,  de  son  empire  sur  soi-même? 
Quelle  place  est  laissée  à  la  satisfaction 
personnelle,  quand  nous  réfléchissons 
sous  le  regard  scrutateur  de  Dieu?  Com- 
bien je  dois  paraître  pauvre  aux  ^eux  de 
mon  Créateur!  Nos  bonnes  résolutions 
ne  sont  pas  gardées,  nos  accès  de  piété 

(1)  Luc,  I.  28;  n.  40,  52;  .Jean,  i.  14. 
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passent  ;  des  fautes  dans  lesquelles  nous 
pensions  ne  plus  retomber  réapparais- 
sent; notre  faiblesse  se  montre  en  toutes 
les  occasions,  et  nous  nous  disons  dans 
l'amertume  du  désappointement  :  «  Ah! 
si  j'étais  meilleur!  Pourrai-je  jamais 
devenir  bon?  «  Nous  nous  écrions  avec 
saint  Bernard  :  «  Il  n'y  a  rien  de  stable 
en  moi,  tout  est  en  mouvement,  toutes 
les  choses  vont  et  viennent,  mon  être 
tout  entier  s'agite  comme  la  mer.  » 

Eh  bien!  il  y  a  une  chose  qui,  moyen- 
nant un  peu  de  vigilance  et  de  fidélité, 
demeurera  constante  en  moi,  et  cette 
chose  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  à 
savoir  la  grâce  sanctifiante.  Cette  grâce 
de  Dieu  ne  s'éloigne  jamais  de  nous, 
sinon  quand  nous  sommes  en  péché 
mortel.  Bien  plus,  quand  elle  réside  dans 
une  âme,  elle  y  est  avec  toute  la  plénitude 
qu'elle  a  jamais  atteint  dans  cette  âme.* 

La  grâce  ne  saurait  se  décrire  par  des 
figures;  toutefois,  les  figures  peuvent 
aider  notre  intelligence  à  mieux  com- 
prendre la  matière  que  nous  traitons. 
De  même  qu'un  homme,  une  fois  qu'il  a 
six  pieds  de  haut,  ne  saurait  être  réduit 
à  une  taille  de  quatre  ou  de  cinq  pieds, 
de  même  la  grâce  sanctifiante  qui,  dans 
une  âme,  pourrait  être  représentée  par  60, 
ne  pourra  jamais  être  représentée  dans 

(1)  C'ebt  du  moins  l'opinion  de  nombreux 
théologiens,  (Note  de  l'éditeur.) 
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cette  même  àme,par  un  chifîre  moindre, 
par  exemple  48.  Elle  peut  baisser  à  0, 
et  être  perdue,  mais,  si  elle  est  recou- 
vrée, elle  sera  encore  égale  au  moins  à  60. 

La  grâce  sanctifiante  n'est  pas  dimi- 
nuée par  le  péché  véniel.  Les  péchés 
véniels  totalement  volontaires  mettent 
en  danger  la  grâce  sanctifiante,  en  tant 
qu'ils  nous  disposent  au  péché  mortel; 
mais  ils  ne  sauraient  la  diminuer.  Tant 
qu'il  n'y  a  dans  l'àme,  je  le  répète,  aucun 
péché  mortel,  il  y  a  en  elle  toute  la 
somme  de  grâce  qui  y  est  jamais  entrée; 
et  si,  après  avoir  perdu  cette  grâce, 
l'âme  la  recouvre,  c'est  dans  toute  sa 
plénitude.  La  fragilité  du  vase  dargile 
ne  diminue  pas  la  valeur  du  trésor  qu'il 
contient.* 

Il  y  a  d'étranges  gens  en  état  de  grâce  : 
ici  «  une  mendiante  paresseuse,  malpro- 
pre, en  haillons,  une  conteuse  d'histoi- 
res, »  comme  celle  dont  parle  le  cardinal 
Newman,'  (Apologia  pro  vita  sua, p.  "2^8), 


(1)  2  Corinth,  iv.  7. 

(2)  John  Henry  Newman  0801-1890),  après 
avoir  été  un  des  membres  les  plus  illustres 
de  l'Université  d'Oxford,  fut  une  des  figures 
les  plus  nobles  et  les  plus  sympathiques  de 
lepiscopat  catholique  d'Angleterre  au  siècle 
dernier.  Sa  conversion  au  catholicisme,  en 
1845,  provoqua  ce  qu'on  a  appelé  le  «  Mouve- 
ment d'Oxford.  »  Un  certain  nombre  de  ses 
disciples,  entre  autres  F.  W.  Faber,  passèrent 


46  vous    ÊTES   A   JÉSUS-CHRIST 

là,  une  bande  d'enfants  paresseux,  mé- 
chants et  étourdis.  S'ils  venaient  à  mou- 
rir tels  qu'ils  sont  maintenant,  ils  seraient 
punis  de  leur  paresse  en  purgatoire, 
mais,  enfin,  ils  iraient  sûrement  au  ciel 
plus  tard;  ils  ont  droit  d'y  entrer.  Même 
actuellement,  avec  toutes  leurs  fautes, 
ils  sont  les  enfants  chéris  de  Dieu. 

Tout  cela  ne  doit  pas  m'encourager  à 
persévérer  dans  mes  fautes,  mais  me 
sauver  du  découragement  produit  par  le 
peu  de  résultat  de  mes  efforts.  Ce  n'est 
pas  peu  de  chose  si,  avec  toutes  mes 
imperfections,  je  me  conserve  en  état  de 
grâce! 


XVH.  —  Les  Remparts  de  la  Grâce 
sanctifiante. 

((  En  vain,  je  parlerais  les  langues  des 
hommes  et  des  anges,  dit  saint  Paul,  si 
je  n'ai  pas  la  charité,  je  suis  comme  un 

comme  lui  à  l'Eglise  catholique  ;  d'autres, 
plus  nombreux,  restèrent  sur  le  seuil. 

Pour  se  disculper  des  accusations  injustes 
lancées  contre  lui  à  l'occasion  de  sa  conver- 
sion, et  surtout  afin  d'éclairer  pour  d'autres 
âmes  la  voie  qu'il  avait  lui-même  suivie,  le 
cardinal  Newman  écrivit  V Apologia  pro  vita 
sua ,  qui  est  un  ouvrage  classique.  On  }' 
admire,  autant  que  la  vigueur  de  l'argumen- 
tation, la  candeur  et  l'ingénuité  d'une  âme 
qui  ne  connut  jamais  un  détour. 
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airain  qui  résonne  ou  une  cymbale  reten- 
tissante.^ » 

Dans  ce  chapitre,  l'Apôtre  parle  de 
«  l'amour  de  Dieu,  répandu  dans  nos 
cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  a  été 
donné.-  »  Or,  la  vertu  théologale  de  la 
charité  est  ou  identique,  ou  insépara- 
blement attachée  au  don  de  la  grâce 
sanctifiante.  Si  un  homme  n'a  pas  la 
charité,  c'est-à-dire  s'il  n'est  pas  en  état 
de  grâce,  aucune  de  ses  œuvres  n'est 
méritoire  pour  le  ciel.  Une  trompette 
d'airain  qui  résonne,  ou  une  cymbale  qui 
retentit  peuvent,  à  l'occasion,  rendre 
service,  mais  en  elles-mêmes  elles  ont 
peu  de  valeur.  Tel  est  l'homme  sans  la 
grâce  sanctifiante  et  sans  la  charité, 
pour  brillante  que  soit  sa  parole  ou  glo- 
rieuses que  paraissent  ses  actions. 

L'Apôtre  continue  en  nous  disant  que 
«  la  charité  est  patiente,  bonne,  »  qu'elle 
«  ne  cherche  pas  son  intérêt,  »  qu'elle 
«  ne  tient  pas  compte  du  mal  et  supporte 
tout.^  »  Or,  une  personne  peut  manquer 
de  bonté,  être  impatiente,  égoïste,  soup- 
çonneuse, vindicative,  et  cependant  de- 
meurer en  état  de  grâce  et  avoir  la 
charité.  Il  en  est  ainsi,  sans  aucun  doute, 
aussi  longtemps  qu'elle  ne  franchit  pas 
les  limites  du  péché  véniel. 

Comment  donc  comprendre  la  pensée 

(1)  I  Corinth,  xiii.  1 .         (2)  Rom.  v.  5. 
(3)  I  Corinth. XIII.  4,  7. 
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de  l'Apôtre?  De  la  manière  suivante. 
C'est  un  peu  comme  si  l'on  disait  :  «  Les 
riches  s'habillent  bien,  »  et  cependant 
vous  avez  pu  voir  un  homme  en  haillons 
qui  portait  sur  lui  une  bourse  —  la  sienne 
propre  —  bourrée  d'or  et  de  billets  de 
banque.  Vous  en  avez  conclu  que  cet 
homme  est  un  avare,  et  que  sa  manière 
d'agir  est  contre  nature,  l'argent  étant 
fait  pour  être  dépensé,  et  en  particulier 
pour  se  vêtir  d'une  façon  convenable. 
Eh  t)ien  !  une  personne  en  état  de  grâce 
peut  de  même  agir  contre  nature,  et  faire 
violence  au  don  de  Dieu  qui  est  en  elle, 
et  cela  arrive  lorsque,  sans  faire  aucun 
effort  sur  elle-même,  elle  s'emporte  à 
chaque  provocation,  s'inquiète  peu  de 
blesser  les  sentiments  d'autrui,  se  vante 
à  tout  propos,  et  devient  une  plaie  pour 
la  société.  Saint  Paul  dit  de  telles  âmes 
qu'elles  ((  contrislent  le  Saint-Esprit  par 
lequel  elles  furent  marquées  d'un  sceau 
pour  le  jour  de  la  Rédemption,^  w  c'est-à- 
dire,  quoiqu'elles  ne  chassent  pas  le 
Saint-Esprit  qui  leur  fut  donné  au  bap- 
tême, elles  le  contristent.  Tel  est  l'effet 
du  péché  véniel,  quand  il  est  pleinement 
volontaire  et  multiplié  sans  résistance. 
Dans  ces  conditions,  on  est  sur  la  route 
du  péché  mortel,  qui  nous  fait  perdre  la 
grâce  sanctifiante  el 
cœur  le  Saint-Esprit. 

(1)  Ephes.  IV.  30. 
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Ce  n'est  donc  pas  assez  d'être  en  état 
de  grâce  :  nous  devons  nous  conduire 
comme  il  convient  à  cet  état,  sinon  une 
petite  faute  nous  conduira  à  une  plus 
grande,  et  finalement  nous  perdrons  la 
grâce.  Nous  pouvons  comprendre  par 
là  combien  il  est  important  d'acquérir 
des  vertus.  Une  vertu  acquise  est  une 
bonne  habitude,  et  les  bonnes  habitudes, 
comme  l'adresse  au  jeu,  s'acquièrent 
par  des  actes  répétés.  En  faisant  bien 
une  chose  plusieurs  fois  de  suite,  nous 
nous  accoutumons  à  la  faire  facilement 
et  promptement  chaque  fois  que  l'occa- 
sion se  préiientera.  Ainsi,  les  vertus 
d'obéissance,  d'empire  sur  soi-même, 
de  tempérance,  de  douceur,  de  modes- 
tie, de  travail,  sont  de  bonnes  habitudes. 
Ces  vertus  elles-mêmes  ne  sont  pas  la 
grâce  sanctifiante.  Cette  grâce  peut  exis- 
ter sans  elles,  comme  il  arrive  pour 
l'enfant  baptisé  ou  pour  le  pécheur  nou- 
vellement absous.  L'enfant  n'a  aucune 
habitude;  le  pécheur  invétéré  qui  vient 
de  faire  une  bonne  confession  n'a  que 
de  mauvaises  habitudes. 

Cependant,  l'un  et  l'autre  possèdent 
la  grâce  sanctifiante.  Cette  grâce  ne  peut 
être  en  sécurité  si  celui  qui  la  possède 
n'est  pas  diligent  â  faire  des  bonnes  œu- 
vres, à  résister  au  mal,  et  n'acquiert 
ainsi  des  habitudes  de  vertu.  Ces  habi- 
tudes acquises  de  vertu  sont  les  remparts 
et  la  défense  de  la  grâce  sanctifiante. 


j.-c. 
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Un  homme  est  insensé  qui,  ayant  un 
grand  trésor  en  sa  possession,  ne  le 
garde  pas  avec  soin. 


X  Vil  I .— Le  Temple  du  Saint-Esprit 

«  Xe  save z-voiis  pas  que  votre  corps  est 
le  temple  du  Saint-Esprit,  qui  est  en  vous, 
que  vous  avez  reçu  de  Dieu? ^  »'So\is\isons 
autre  part  :  «  Le  Seigneur  apparut  à 
Salomon  et  lui  dit  :  J'ai  sanctifié  cette 
maison  que  tuas  bâtie,  et  mes  yeux  et  mon 
cœur  seront  là  tous  les  jours .^  »  Et  plus 
loin  :  «  Et  la  maison  du  Seigneur  fut  cou- 
verte dune  nuée  et  remplie  de  la  gloire 
cfz'yzne.^»  La  tradition  juive  nous  apprend 
que  cette  brillante  nuée,  appelée  «  she- 
chinah  »,  demeura  au-dessus  du  Saint 
des  saints,  dans  le  temple  de  Salomon, 
comme  pour  protéger  de  son  ombre  la 
tente  contenant  l'Arche,  gage  de  l'Allian- 
ce faite  entre  Dieu  et  son  peuple  au 
temps  de  Moïse. 4  C'était  un  signe  de  la 
présence  de  Dieu. 

Le  verset  10  du  Psaume  lxxxv,  ut  inha- 
bitet  gloria  in  terra  nostra.  «  Et  la  gloire 
habitera  de  nouveau  dans  notre  pays,  » 
est  une  prière  pour  le  retour  du  «  She- 

(1)  I  Corinth,  vi.  19. 

(2)  I  Reg.  IX.  2,3. 

(3)  II  Paralip.,  v.  13,  14. 

(4)  Exod.  XI.  34,  38. 
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chinah  »,  après  la  captivité  de  Babylone. 

Mais  bien  plus  chère  à  Dieu  que  le 
temple  de  Salomon  est  la  demeure  qu'il 
a  sanctifiée  par  le  Baptême  :  le  corps  et 
l'Ame  d'un  enfant  chrétien.  Les  yeux  et 
le  cœur  de  Dieu  sont  là  tous  les  jours, 
tant  que  cet  enfant  vit  dans  sa  grâce.  Il 
aime  cet  enfant  de  préférence  aux  autres 
créatures.  Il  demeure  là  où  il  aime,  et  là 
où  il  aime  d'une  manière  spéciale,  il  est 
aussi  par  une  présence  spéciale.  C'est 
pourquoi  saint  Grégoire  de  Nazianze 
dit  que  si  jamais  un  enfant  est,  comme 
Nôtre-Seigneur,  tenté  par  le  démon  qui 
voudrait  se  faire  adorer,  il  doit  lui 
répondre  :  «  Retire-toi,  esprit  immonde, 
ou  plutôt,  si  l'un  des  deux  doit  adorer 
l'autre,  adore-moi  :  je  suis  l'image  et  la 
ressemblance  de  Dieu,  je  suis  revêtu  de 
Jésus-Christ,  je  suis  changé  en  Jésus- 
Christ  par  le  Baptême  :  viens  et  adore- 
moi.  »  Saint  Grégoire  répète  ici  les  paro- 
les de  saint  Paul  :  «  Vous  tous  qui  avez 
été  baptisés  dans  le  Christ,  vous  avez 
revêtu  le  Christ;^  »  et  :  «  ^Ve  savez-vous 
pas  que  vos  corps  sont  les  membres  dn 
Christ.^  » 

Comme,  il  le  dit  :  «  Ce  mystère  est 
grand,^  »  grande  est  cette  union  de  Jésus- 
Christ  avec  l'àme  fidèle,  grande  est  la 
présence  permanente  en  nous  du  Sainl- 


(l)Gal.  111.  2: 
(3)  Ephes.  v. 


32. 


(2)  I  Corinth,  vl  15. 
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Esprit,  de  Celui  même  qui  demeure  en 
l'Humanité  sacrée  de  Jésus.  C'est  un 
mystère,  comme  la  Présence  réelle  de 
Jésus-Christ  au  Très  Saint-Sacrement. 
Nous  ne  pouvons  en  dire  que  peu  de 
chose,  nous  ne  saurions  l'expliquer. 

Il  nous  servirait  de  peu  que  notre 
divin  Sauveur  fût  piésent  au  Très  Saint- 
Sacrement,  s'il  n'envoyait  son  Saint- 
Es[)rit  demeurer  en  nous  par  sa  grâce. 
La  première  piésence  est  le  principe  de 
la  seconde.  Jésus  est  présent  sur  l'Autel, 
et  vient  à  moi  dans  la  sainte  Commu- 
nion pour  me  garder  et  me  fortifier  en 
l'état  de  grâce,  pour  augmenter  en  moi 
cette  grâce  et  la  rendre  plus  ferme.  Cela 
doit  être  une  possession  bien  excellente, 
puisque  le  Très  Saint-Sacrement  sert  de 
moyen  pour  l'établir.  C'est  en  vérité  la 
possession  de  Dieu  lui-même,  le  com- 
mencement de  la  possession  éternelle 
de  Dieu,  si  nous  sommes  fidèles. 


XIX.  —  La  perte  de  la  Grâce 
sanctifiante. 

La  grâce  sanctifiante  ne  se  perd  pas, 
comme  une  bourse,  par  inattention  ou 
par  accident.  On  la  perd  plutôt,  comme 
sa  fortune,  par  de  folles  prodigalités; 
comme  on  «jette  l'argent  par  les  fenê- 
tres ».  Ainsi,  les  hommes  et  les  enfants 
perdent  la  grâce  au  milieu  de  la  surex- 
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citation  et  du  plaisir.  Quelquefois  aussi, 
ils  succombent  à  la  lâcheté.  Mais  ils  ne 
renoncentjamais  à  la  grâce  sans  un  plein 
et  entier  consentement  de  la  volonté  ;  il 
ne  faut  rien  de  moins  pour  un  péché 
mortel. 

Certains  hérétiques,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  ont  enseigné  (ju"il  n'y 
a  point  de  pardon  pour  le  péché  mortel 
commis  après  le  Baptême.  L'effet  d'une 
telle  doctrine  serait,  non  d'éloigner  les 
Ames  du  péché,  mais  de  les  plonger 
dans  le  désespoir  et  de  leur  faire  accu- 
muler péchés  sur  péchés.  Battu  dans 
cette  tentative  d'hérésie,  le  démon  a  été 
à  l'extrême  opposé,  et  il  me  met  dans  la 
tète  des  pensées  comme  celle-ci  :  «  Il  n'y 
a  pas  de  péché  trop  grand  dont  je  ne 
puisse  faire  la  confession  et  recevoir 
l'absolution;  il  n'y  a  pas  non  plus  de 
limite  quant  au  nombre  des  péchés  qui 
peuvent  être  remis  ».  Cela  c'est  de  la 
théologie  orthodoxe.  Et  j'en  tire  cette 
conclusion,  qui  est  on  ne  ])eut  plus 
fausse  et  contraire  à  l'orthodoxie  :  «  Je 
puis  donc  pécher  librement, me  satisfaire 
librement,  et  ensuite  aller  me  confesser  : 
six  péchés  me  seront  pardonnes  aussi 
facilement  que  cinq  ou  qu'un  seul.  »  Ici, 
se  reconnaît  l'inspiration  et  la  manière 
de  Satan,  qui  commence  bien  et  finit 
mal.  En  insistant  sur  la  facilité  du 
repentir,  le  but  de  Satan  n'est  pas  de 
vous  amener  au  repentir;  au  contraire. 


54  vous    ÊTES    A   JÉSUS-CHRIST 

Aussi,  ce  n'est  pas  après  le  péché,  mais 
avant,  qu'il  vous  représente  combien  il 
est  facile  de  vous  confesser  et  d'être 
pardonné  :  ce  qu'il  prétend,  c'est  de 
vous  induire  si  souvent  au  péché,  que  le 
péché  s'enroule  autour  de  vous  comme 
un  serpent  :  vous  vous  lasserez  alors  de 
vous  repentir;  et  un  jour,  la  mort  vous 
surprendra  dans  cet  état.  Tel  est  son 
artifice.  Et  vous  en  serez  victime,  quand 
la  tentation  sera  forte  et  prolongée,  si 
vous  n'avez  pas,  pour  vous  retenir,  un 
motif  supérieur  à  la  crainte  de  l'enfer. 

Je  dois  aimer  Dieu,  et  la  sainteté,  qui 
est  la  piésence  de  Dieu  dans  mon  âme. 
Je  le  perds  quand  je  cesse  de  l'aimer  et 
d'apprécier  le  bonheur  de  le  posséder 
en  moi.  Alois,  je  chasse  ignominieuse- 
ment mon  Hôte  divin,  le  Saint-Espiit  de 
Dieu,  en  me  disant  :  «  Je  pourrai  le  rap- 
peler quand  je  voudrai  «,  Si  je  vais  plus 
loin,  accumulant  péchés  mortels  sur 
péchés  mortels,  c'est  comme  si  je  lançais 
de  la  boue  et  des  pierres  à  l'Hôte  que 
j'ai  déjà  chassé,  et  comme  si  je  disais  : 
«Quelque  jour  pourtant,  il  faudra  que 
je  le  fasse  revenir,  car  je  ne  peux  pas 
finir  ma  vie  sans  lui  ».  Et  cet  Hôte  est 
mon  Dieu  et  mon  Sanctificateur! 

La  crainte  de  l'enfer  est  bonne;  mais 
combien  meilleur  est  l'amour  de  la  sain- 
teté, en  d'autres  termes,  de  la  grâce  sanc- 
tifiante 1  Si  je  commets  un  péché  mortel, 
je  ne  sais  pas  si  j'aurai  ou  non  à  le  payer 
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en  enfer;  mais  il  est  une  chose  certaine  : 
c'est  que  ce  péché  me  fait  à  l'instant 
même  perdre  la  grâce  de  Dieu;  et  il  n'est 
point  de  plus  grand  trésor  que  la  grâce 
sanctifiante. 


XX.  —  Dieu  notre  Père. 

(f  Un  jour  que  Jésus  priait  en  un  cer- 
tain lieu,  quand  il  eut  terminé  sa  prière, 
un  de  ses  disciples  lui  dit  :  «  Seigneur, 
apprenez-nous  à  prier,  comme  Jean  Va 
appris  à  ses  disciples.  »  Jamais  requête 
n'avait  peut-être  été  aussi  agréable  à 
Xotre-Seigneur.  Et  il  leur  dit  :  «  Vous 
prierez  ainsi .^  » 

Comment  donc  leur  apprit-il  à  prier? 
Il  ne  leur  enseigna  pas  à  se  prosterner  à 
terre,  à  se  couvrir  la  face  de  leurs  mains 
et  à  s'écrier  :  «  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur,  le  Dieu  des  armées.  »  Non,  il 
laissa  cette  prière  aux  Séraphins  qui 
entourent  son  trône  dans  les  cieux.^Mais 
à  l'homme,  à  l'homme  faible  sur  la  terre, 
il  ordonna  de  lever  les  yeux  au  ciel  et 
d'o5er  dire  :  «  Notre  Père.  » 

Ce  devait  être  le  fruit  de  sa  Passion  et 
de  sa  mort  d'obtenir  pour  l'homme 
l'adoption  de  Dieu,  ou,  comme  dit  saint 
Pierre,  «  de  nous  rendre  participants  de 

(1)  Luc.  XI.  1,2;  Math.  vi.  9. 

(2)  Isaïe,  M.  2-3. 
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la  nature  divine.^  »  Aussi,  au  jour  de  la 
Résurrection,  Notre-Seigneur,  comme 
s'il  annonçait  le  fruit  de  ses  souffrances, 
donna  à  Marie-Madeleine  ce  message 
pour  les  apôtres  :  «  Je  monte  vers  mon 
Père  et  votre  Père  ;  2  »  et  à  la  Messe,  avant 
la  Consécration,  qui  représente  la  mort 
de  Jésus-Christ,  nous  disons,  humble- 
ment inclinés  devant  notre  Créateur  : 
«  Sanctus,  Sancins,  Sanctiis;  »  mais  après 
la  Consécration,  les  mains  élevées  au 
ciel,  «  nous  osons  dire  :  Notre  Père  qui 
êtes  dans  les  cieux  ». 

Par  le  don  de  la  grâce  sanctifiante 
reçue  au  Baptême,  nous  sommes  nés  de 
Dieu:  et,  comme  enjants  de  Dieu,  nous 
recevrons  un  droit  au  royaume  de  Dieu, 
à  «  cet  héritage  incorruptible  et  sans  tache 
qui  nous  est  réservé  dans  tes  cieux.'^  » 

Par  le  péché  mortel,  nous  ne  cessons 
pas  d'être  enfants  de  Dieu,  mais  nous 
sommes  des  enfants  déshérités  et  en  dis- 
grâce, jusqu'à  ce  que  nous  nous  repen- 
tions et  que  nous  ayons  recouvré  la  grâce 
sanctifiante.  En  enfer  seulement,  l'adop- 
tion divine  reçue  au  Baptême  est  com- 
plètement retirée  :  les  damnés  ne  sont 
j)liis  enfants  de  Dieu  :  «  ils  sont  repoussés 
de  ta  main,  »  dit  le  Psalmiste.4  Slainte- 

(1)  II  Petr.  I.  4. 

(2)  Jean,  xx,  17. 

(3)  Jean  i;  12-13;  ni.  5;  I  Petr.  1.4. 

(4)  Psalm.  i.xxxvn,  6. 
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nant,  nous  sommes  enfants  de  Dieu,  et 
nous  espérons  l'être  éternellement,  non 
par  fiction  poétique,  com  me  dans  Homère 
qui  appelle  sa  principale  divinité  «  père 
des  dieux  et  des  hommes,  jj  mais  en 
toute  vérité,  par  une  réelle  adoption,  et, 
si  nous  pouvons  parler  ainsi,  par  une 
adoption  sanctionnée  par  la  Loi. 

Notre  chemin  dans  la  vie  sera  souvent 
escarpé,  rude,  incertain  et  semé  de  dan- 
gers. Au  milieu  de  tels  périls,  la  Foi  vient 
au  secours  de  la  Raison.  La  Raison  se 
perd  en  stériles  réflexions  sur  les  maux 
de  la  vie,  et  plus  elle  les  considère,  plus 
elle  nous  porte  au  mécontentement.  Le 
mal  surpasse  la  Raison.  La  Foi  vient  à 
son  tour  et,  sans  prendre  garde  à  ces 
plaintes  décourageantes,  elle  s'appuie 
sur  le  Cœur  d'un  Père  bon  et  tout  puis- 
sant, assurée  qu'il  saura  tirer  le  bien  du 
mal,  guider  ses  enfants  à  travers  les 
glaces  mortelles,  les  épais  brouillards,  et 
les  conduire  à  la  maison  paternelle.  «  La 
Foi  est  la  substance  des  cJioses  qiion 
espère,  la  conviction  de  celles  qu'on  ne 
voit  point. '^  »  Jamais  Dieu  n'abandonne 
l'Ame  qui,  à  travers  tous  les  chagrins  de 
la  vie,  demeure  en  Lui,  notre  Père,  par 
une  ferme  et  amoureuse  confiance. 

n)  Heb.  \i.  L 
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XXI.  —  L'Argent. 

L'argent  est  le  pouvoir,  il  n'est  pas  la 
bonté;  il  est  la  grandeur,  il  n'est  pas  la 
sagesse.  «  Chacun  vaut  ce  que  Dieu 
l'estime,  et  rien  de  plus,  »  disait  l'amant 
de  la  pauvreté  volontaire,  saint  François 
d'Assise.  DieuNotre-Seigneur  n'a  aucune 
considération  pour  la  richesse.  Les  gens 
riches,  d'ordinaire,  ne  sont  pas  les  favoris 
du  ciel.  Et,  pour  peu  que  nous  y  réllé- 
chissions ,  nous  voyons  vite  qu'un 
homme  n'est  ni  meilleur,  ni  plus  sage, 
parce  qu'il  a  de  grands  revenus.  Il  est 
plus  fort,  sans  aucun  doute,  et  peut  con- 
cevoir et  exécuter  des  œuvres  auxquelles 
il  ne  pourrait  pas  même  songer  s'il  était 
pauvre.  «  Tout  obéit  à  l'argent,  »  dit  le 
Sage,^  et  nous  appelons  l'argent  «  le 
nerf  de  la  guerre  ».  L'Etat  a  besoin 
d'argent,  l'Eglise  aussi;  sans  argent,  on 
ne  peut  rien  faire  dans  une  société  civi- 
lisée. L'argent  est  pour  les  besoins  de  ce 
monde  ce  qu'est  la  grâce  pour  le  monde 
à  venir.  Mais  notre  tentation  est  de  cher- 
cher toute  notre  satisfaction  en  ce 
monde,  et,  par  suite,  dans  la  possession 
de  l'argent,  comme  si  tous  les  biens 
venaient  à  Ihomme  par  cette  voie. 

Quand  un  homme  riche  parle,  il  est 
écouté,  et  il  se  croit  sage.  Quand  il  fait 

(1)  Eccles.  X.  19. 
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quelque  chose,  il  est  loué,  et  il  pense 
qu'il  est  vertueux.  Aussi,  j)araît-il  avoir 
ce  qui  semble  supérieur  à  la  vertu,  des 
avantages  plus  tangibles.  Bien  qu'il  ne 
soit  pas  vertueux,  il  jouit  de  la  récom- 
pense temporelle  de  la  vertu,  c'est-à-dire 
de  l'honneur.  Le  riche  est  souvent  dé- 
testé, il  n'est  jamais  dédaigné;  il  est  tou- 
jours l'objet  d'égards,  et  il  semble  que 
tout  le  monde  s'attache  à  le  flatter.  Dans 
la  société,  il  agit  comme  un  roi,  répan- 
dant ses  largesses,  couvrant  de  sa  pro- 
tection. Il  prend  ainsi  son  pouvoir  et  sa 
charge  pour  la  sagesse  et  la  bonté,  qua- 
lités qu'il  peut  avoir,  mais  qui  ne  lui 
viennent  pas  de  sa  fortune. 

Beaucoup  de  riches  sont  insensés, 
même  au  simple  point  de  vue  humain; 
ils  le  sont  bien  davantage  pour  l'affaire 
de  leur  salut.  «  Insensé,  cette  nuit  on  te 
demandera  ton  âme,  et  ces  richesses  que 
in  as  amassées,  pour  qui  seront-elles?  » 
C'est  ce  que  Xotre-Seigneur  dit  au  riche 
propriétaire,  et  il  ajoute  :  «  Ainsi  en  est-  il 
de  l'homme  qui  amasse  des  trésors  pour 
lui-même,  et  qui  nest  pas  riche  devant 
Dieu  '  )).  Si,  par  hasard,  j'ai  de  la  fortune, 
tout  le  monde  s'occupera  de  moi,  je  serai 
flatté  de  tous  côtés,  je  puis  vivre  dans 
le  luxe  et  dans  l'opulence.  Cependant, 
il  se  peut  que  je  sois  un  lâche,  un 
insensé,  un  débauché,  un  homme  sans 


(1)  Luc.xn.  20.  21, 
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valeur,  sans  cervelle,  sans  cœur,  sans 
conscience,  un  propre  à  rien  dans  la  vie, 
ne  sachant  que  mal  dépenser  l'argent. 
S'il  en  est  ainsi,  à  la  fin  de  mon  existence 
j'aurai  mon  partage  avec  le  riche  gour- 
mand qui  mourut,  fut  enseveli,  et  de 
l'enfer  levait  les  yeux  vers  le  pauvre 
Lazare  en  le  suppliant  de  prendre  une 
goutte  d'eau  au  bout  du  doigt,  afin  de  le 
rafraîchir,  «  car  il  était  tourmenté  par 
cette  flamme^  »>. 

Jésus-Christ  n'a  jamais  proclamé  le 
riche  heureux.  Il  a  dit  précisément  le 
contraire. 2  Par  conséquent,  je  ne  me 
moquerai  jamais  du  pauvre  :  ce  ne  serait 
pas  lacté  d'un  noble  cœur.  Jamais  je  ne 
me  vanterai  de  mes  richesses  :  c'est  la 
forme  la  plus  grossière  de  la  vanité. 
Une  bourse  contenant  beaucoup  d'argent 
doit  me  paraître  une  matière  d'examen 
très  difficile.  Dieu  m'examinera  sur  tous 
mes  biens  :  comment  ré|)ondrai-je  à  son 
examen? 


XXII.  La  Louange  des  hommes  (A). 

Loin  de  nous  la  pensée  que  la  louange 
des  hommes  n'est  qu'une  pure  vanité. 
La  louange  est  un  encouragement  au 
bien.  Tous  ceux  qui  s'efforcent  d'être 
bons  ont  besoin  d'être  encouragés.  Plus 


(1>  Luc.  XVI.  23,  24.         (2)  Luc,  vi.  20,  24. 
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de  bien  se  ferait  si  les  gens  de  bien 
étaient  mieux  appréciés,  et  leurs  efforts 
loués  davantage.  Il  y  tant  de  mal  en  évi- 
dence dans  le  monde  que  la  vertu  risque 
de  se  trouver  isolée,  et  les  honnêtes  gens 
sentent  de  l'anxiété  devant  l'incertitude 
de  la  roule  ou  se  découragent  en  songeant 
aux  difficultés.  Celui  qui  fait  une  bonne 
œuvre  doit  aller  sans  soutien  au  milieu 
des  contradictions,  des  revers,  des  dé- 
ceptions et  des  doutes.  Un  mot  de 
louange,  surtout  s'il  vient  de  haut,  ou 
des  lèvres  d'un  ami  cher  et  fidèle,  est 
pour  lui  ce  qu'est  pendant  la  nuit  le 
phare  pour  le  marin  :  c'est  l'assurance 
qu'il  est  dans  la  bonne  voie. 

Mais  un  homme  de  goût  ne  fera  point 
ses  délices  de  louanges  exagérées,  ou- 
trées, ni  de  compliments  qu'on  lui  servi- 
rait à  profusion.  Un  homme  de  sens 
n'aime  pas  à  voir  son  travail  comparé  et 
préféré  à  celui  des  autres.  En  toutes 
louanges  les  comparaisons  sont  odieu- 
ses. C'est  le  style  des  annonces  :  «  Le 
produit  d'un  tel  est  le  meilleur  ».  Lais- 
sons cela  aux  concurrences  commer- 
ciales. Un  homme  modeste  ne  se  plaît 
pas  à  être  l'idole  d'une  foule,  ou  l'objet 
d'une  mise  en  scène  tapageuse;  il  n'aime 
])as  à  provoquer  des  applaudissements 
enthousiastes,  surtout  s'il  a  des  raisons 
de  penser  que  ceux  qui  l'acclament  et 
arborent  des  bannières  en  son  honneur 
entendent  très  peu  le  mérite  de  son  œu- 
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vre.  L'homme  modeste  supporte  patiem- 
ment de  pareilles  ovations;  et,  s'il  est 
satisfait,  c'est  en  considération  de  la 
bonne  cause  qu'il  sert,  ou  parce  que  les 
autres  sont  satisfaits,  car  il  se  réjouit 
d'un  rayon  de  soleil  sur  le  front  ou  dans 
l'âme  de  ses  semblables.  Il  s'en  réjouit, 
ou  pour  l'amour  de  ses  semblables,  ou 
pour  la  gloire  de  Dieu,  dispensateur  de 
toute  joie. 

La  louange  ressemble  à  certaines  li- 
queurs, bonnes  quand  elles  sont  prises 
en  petite  quantité  et  distillées  de  matières 
de  choix  par  une  main  judicieuse.  «  Laii- 
dari  a  laudato  viro.  »  Quand  vous  avez 
bien  diné,  vous  pouvez  prendre  un  petit 
verre  de  liqueur;  et  quand  vous  avez 
bien  fait,  vous  pouvez  recevoir  avec 
avantage  un  mot  ou  deux  de  louange,  au 
cas  ou  vous  seriez  incertain  du  mérite 
de  votre  œuvre  ou  du  bon  accueil  de 
ceux  que  vous  êtes  obligé  de  prendre  en 
considération.  Peu  de  mortels  sont  assez 
courageux  pour  passer  toute  la  vie  sans 
louange,  ni  succès  visible,  pour  faire  de 
grandes  actions  dans  l'obscurité,  tandis 
que  leurs  efforts  sont  ignorés,  méconnus 
ou  critiqués.  Si  jamais  je  suis  en  charge 
—  fût-ce  seulement  comme  capitaine 
d'une  partie  de  cricket  —  je  ne  serai 
pas  uniquement  un  esprit  critique,  trou- 
vant partout  des  défauts.  Je  m'appli- 
querai à  voir  les  bons  côtés  de  mes 
subordonnés,  plutôt  que  les  miens  pro- 
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près,  et  je  saurai  dire  à  propos  un  mot 
d'encouragement  ou  de  louange.  Le  livre 
des  Proverbes  appelle  de  telles  paroles 
«  des  pommes  d'or  sur  des  ciselures 
d'argent  •  ». 


XXIII.  La  Louange  des  hommes  i  B) 

Un  homme  n'est  pas  sain  quand  il  a 
besoin  de  stimulants  à  chaque  exercice 
qu'il  fait,  comme  d'une  tasse  de  café  le 
matin  avant  de  se  lever,  d'un  petit  verre 
d'eau-de-vie  pour  inspirer  son  élo- 
quence, d'une  bouteille  de  bière  pour 
gravir  une  colline.  Il  a  moins  de  santé 
encore,  celui  qui  ne  vit  que  pour  boire, 
faisant  de  l'absorption  de  l'alcool  la 
principale  affaire  de  sa  vie.  L'enfant 
qui  ne  peut  se  mettre  au  travail  s'il  n'est 
point  excité  par  la  flatterie,  le  jeune 
homme  qui  défaille  aussitôt  que  s'éclipse 
le  soleil  de  l'approbation,  n'est  pas  aussi 
digne  de  blâme  que  ces  buveurs,  parce 
que  la  louange  est  un  stimulant  plus 
noble  que  la  boisson.  Cependant,  il  n'est 
pas  sain  d'esprit;  et,  s'il  n'est  pas  ins- 
piré par  un  idéal  plus  élevé  que  le  désir 
de  la  gloire  humaine,  il  ne  fera  pas  beau- 
coup de  bien  dans  le  monde;  il  pourra 
facilement  faire  au  contraire  beaucoup 
de  mal.  Vivre  principalement  pour  la 

(1)  Prov.  XXV.  11. 
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louange  est  coupable,  comme  il  est  cou- 
pable de  vivre  principalement  pour 
boire.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  une  idole 
est  érigée  dans  le  cœur,  et  Dieu  est 
chassé  de  la  place  qui  lui  revient.  C'est 
ce  que  Xotre-Seigncur  blâmait  dans  les 
Pharisiens  :  «  Ils  Joiit  toutes  leurs  bonnes 
œuvres  pour  être  vus  des  hommes.^  »  Et 
c'était  aussi  le  défaut  de  quelques-uns 
des  hommes  les  meilleurs  de  l'antiquité, 
de  Cicéron  et  Pline  le  Jeune,  par  exem- 
ple. Il  ressort  de  leurs  écrits  qu'ils  sem- 
blent avoir  été  sur  la  terre  comme  des 
acteurs  sur  la  scène,  jouant  un  rôle,  fai- 
sant parade  de  leurs  talents,  et  se  deman- 
dant sans  cesse  ce  que  les  spectateurs 
ou  la  postérité  penseraient  de  leurs 
actions. 

Bien  diflérents  sont  les  motifs  qui  ont 
inspiré  saint  Paul  dans  sa  glorieuse  car- 
rière. «  Pour  moi,  dit-il  aux  Corinthiens, 
il  m'importe  Jort  peu  d'être  Jugé  par  vous 
ou  par  d autres  hommes  :  mon  juge,  c'est 
le  Seigneur;  c'est  pourquoi  ne  jugez  de 
rien  avant  le  temps,  jusqu'à  ce  que  vienne 
le  Seigneur;  alors  chacun  recevra  de  Dieu 
la  louange  qui  lui  est  due.^  » 

Je  dois  donc  attendre  ma  louange  de 
Dieu  seul,  qui  peut  apprécier  avec  jus- 
tice ce  que  je  vaux,  «  qui  mettra  en 
lumière  les  choses  cachées  dans  les  ténè- 


(1)  Math.  xxui.  5;  vi;  l-ô. 

(2)  I  Corinth,  iv.  3,  5. 
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bres,  et  manifestera  les  desseins  des 
cœurs.^  »  Puissé-je  être  loué  de  Celui  qui 
peut  seul  me  récompenser  selon  mon 
mérite  et  mon  désir;  comme  il  disait  à 
Abraham,  et  à  chaque  vrai  croyant  dans 
la  personne  d'Abraham  :  «  Je  suis  moi- 
même  ta  récompense  très  grande.'^  » 
Puissé-je  être  loué  de  Celui  qui  est  mon 
Maître  suprême,  car  «  si  le  serviteur  se 
tient  debout  ou  s'il  tombe,  cela  regarde 
son  maître.^  » 


XXIV.  —  La  Louange  de  Dieu.  (A) 

Par  la  «  louange  de  Dieu,  »  nous  pou- 
vons entendre  celle  que  Dieu  nous 
donne,  comme  dit  saint  Paul  :  ((  Chacun 
recevra  de  Dieu  la  louange  qui  lui  est 
due.  »  Dieu  louera  ceux  qui  le  louent, 
comme  il  le  dit  au  livre  de  Samuel  : 
«  J'honorerai  ceux  qui  m' honorent  A  » 
Nous  parlerons  ici  de  la  louange  que  les 
hommes  et  les  autres  créatures  donnent 
à  Dieu. 

Louer  Dieu  est  la  fin  et  le  motif  de 
toute  la  création  : 

«  Louez-le,  soleil  et  lune. 

Louez- le,  vous  toutes,  étoiles  brillantes, 

Montagnes  et  collines. 

Arbres  fruitiers  et  cèdres, 

(1)  I  Corinth.  1.  (2)  Genes,  xv.  1. 

(3)  Rom.  XIV.  4.  (4>  I  Samuel,  ii.  30. 
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Animaux  sauvages  et  troupeaux. 
Rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples, 
Jeunes  hommes  et  jeunes  filles. 
Vieillards  et  enfants. 
Louez  le  nom  du  Seigneur.^  » 
Louer  quelqu'un,  c'est  déclarer  son 
excellence,  soit  par  ce  que  nous  disons, 
et  c'est  la  louange  «  formelle  »,  soit 
par  ce  que  nous  faisons,  et  c'est  la 
louange  «  objective  ».  Ainsi,  la  statue 
de  Pallas  Athene,  sur  l'Acropole  d'Athè- 
nes, était  une  louange  objective  de  Phi- 
dias, qui  l'avait  sculptée;  elle  lui  fai- 
sait honneur,  dirions-nous  en  d'autres 
termes.  Toute  créature,  par  le  bien  qui 
est  en  elle,  fait  honneur  à  Dieu,  qui 
en  est  l'auteur  :  elle  est  une  louange 
objective  de  Dieu.  L'éclat  du  soleil,  la 
grandeur  et  la  multitude  des  étoiles,  la 
régularité  des  planètes  à  suivre  leurs 
orbites,  la  fraîche  végétation  du  prin- 
temps, les  moissons  ondulantes  et  les 
fruits  de  l'automne,  la  glace  et  les  neiges 
de  l'hiver,  l'étendue  de  l'Océan,  les 
fleuves  impétueux,  le  ciel  bleu  et  les 
nuages  de  la  tempête,  l'abondance  de  la 
vie  chez  les  oiseaux,  les  poissons  et  les 
autres  animaux,  la  beauté  du  corps 
humain,  la  pénétration  de  notre  esprit, 
la  force  de  notre  volonté,  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  d'aimable  dans  la  nature,  les 

(1)  Ps.  cxLvni.  3,  13. 
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grands  faits  de  Thistoire  humaine,  mon- 
trent quelque  chose  de  Dieu  notre  Créa- 
teur, sont  un  honneur  pour  lui,  et 
redisent  sa  louange.  «  Lea  deux  racon- 
tent la  gloire  de  Dieu.^  »  Dans  toutes  ses 
créatures,  Dieu  se  manifeste,  comme  le 
génie  du  poète  dans  son  poème.  Même 
dans  les  hommes  pervers,  Dieu  trouve 
sa  louange  objective  ou  sa  gloire,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  naturellement  bon 
en  eux,  comme,  par  exemple,  un  corps 
sain,  un  esprit  ingénieux,  la  science,  le 
courage,  l'aptitude  à  gouverner,  le  talent 
artistique.  ((  Tout  don  excellent,  toute 
grâce  parfaite,  descend  d'en  Haut,-  »  et 
honore  le  dispensateur,  même  quand 
celui  qui  l'a  reçu  en  fait  mauvais  usage. 
Seul  le  péché,  considéré  en  lui-même, 
ne  donne  pas  gloire  à  Dieu;  il  ravit  au 
contraire  la  gloire  de  Dieu,  le  pécheur 
devenant,  en  quelque  manière,  une 
honte  pour  son  Créateur.  Mais,  après 
que  le  péché  est  commis,  Dieu  recouvre 
sa  gloire,  soit  la  gloire  de  sa  justice  en 
punissant,  soit  la  gloire  de  sa  miséri- 
corde en  pardonnant.  Même  dans  l'enfer, 
le  théâtre  de  sa  justice,  se  trouve  la 
gloire  objective  de  Dieu  ;  mais  cette  gloire 
apparaît  bien  mieux  dans  le  ciel,  le  théà- 
tie  de  sa  miséricorde.  Ainsi,  A.  M.  D.  G. 
(ad  majorem  Dei  gloriam,  pour  une  plus 
grande  gloire  de  Dieu)  est  la  devise  de 

(D  Hs.  xvin.  1.  (2)  Ep.  Jacq.  i.  17. 
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tous  ceux  qui  entreprennent  de  travail- 
ler au  salut  des  àmes.  Toute  bonne 
œuvre  surnaturelle  est  destinée  à  pro- 
curer à  Dieu  une  gloire  plus  grande. 

XXV.  —  La  Louange  de  Dieu.  (B) 

Chantez  au  Seigneur  un  cantique  nou- 
veau ; 

Que  sa  louange  retentisse  dans  l'assem- 
blée des  Saints.^ 

Le  soleil,  qui  réchauffe  et  illumine 
notre  terre,  ces  autres  soleils  sans  nom- 
bre, immenses  sources  d'énergie,  que 
nous  appelons  des  étoiles  fixes,  tous  ces 
astres  louent  Dieu  d'une  louange  objec- 
tive, simplement  en  étant  ce  qu'ils  sont  : 
l'ouvrage  de  ses  mains,  le  miroir  de  ses 
perfections.  Considérez  un  homme  dans 
la  perfection  naturelle  de  son  corps  et 
de  son  àme,  un  homme  de  haute  culture, 
de  grand  talent;  lui  aussi  loue  Dieu 
objectivement,  en  étant  ce  qu'il  est,  et 
c'est  là  une  louange  bien  plus  parfaite 
que  celle  des  cieux  étoiles,  l'esprit  étant 
plus  parfait  et  plus  semblable  à  Dieu  que 
la  matière. 

Mais,  aucune  de  ces  louanges  ne  peut 
se  comparer  à  la  gloire  que  donnent  à 
Dieu  dans  le  ciel  un  petit  enfant  baptisé 
qui  a  gardé  la  grâce  du  baptême,  ou  un 

(1)  Ps.  CXLIX.   1. 
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pécheur  contrit,  absous,  et  ayant  recou- 
vré la  grâce.  Plus  une  créature  ressemble 
à  Dieu,  plus  elle  le  loue.  Il  y  a  plus  de 
ressemblance  à  Dieu  dans  une  fleur  que 
dans  un  rocher,  dans  un  animal  que 
dans  une  fleur,  dans  l'homme  que  dans 
les  animaux,  dans  un  ange  que  dans  un 
homme.  En  conséquence,  selon  l'ordre 
naturel,  la  louange  que  l'ange  rend  à 
Dieu  est  la  plus  haute  et  la  meilleure. 
Mais  la  grâce  sanctiflante  est  la  parfaite 
ressemblance  de  Dieu  imprimée  sur  un 
être  créé,  ressemblance  la  plus  complète 
qu'une  simple  créature  soit  capable  de 
recevoir.  Ici,  un  homme  est  représenté 
par  une  statue,  là,  par  une  simple 
esquisse  :  quelle  différence  entre  les  deux 
images,  et  comme  la  première  est  plus 
parfaite  que  la  seconde! 

Mais  cette  différence  est  légère,  com- 
parée à  celle  qui  existe  entre  la  ressem- 
blance de  Dieu  qui  nous  vient  de  la 
grâce  et  la  ressemblance  de  Dieu  qui 
nous  vient  d'un  don  de  nature,  même  de 
nature  angélique.  Un  enfant  baptisé  est 
une  image  de  Dieu  plus  glorieuse  que 
ne  le  serait  un  ange  qui,  sans  aucun 
défaut  propre,  serait  un  ange  seulement, 
et  non  un  fils  de  Dieu  par  la  giàce  sanc- 
tiliante.  La  différence  se  manifesterait  à 
la  mort  de  l'enfant,  dont  l'àme  serait 
admise  à  voir  Dieu  face  à  face,  tandis 
que  l'ange  serait  exclu  de  cette  vision 
béatifique. 
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Après  avoir  invité  à  louer  Dieu  «  le 
soleil  el  la  lune,  les  étoiles  et  la  lumière, 
les  animaux  et  les  troupeaux,  les  jeunes 
hommes  et  les  jeunes  filles  »,  le  Psalmiste 
passe  à  un  nouveau  cantique  de  louange 
«  qui  doit  retentir  dans  l'assemblée  des 
Saints  »,  parmi  les  membres  de  l'Eglise, 
vivant  dans  la  grâce  de  Dieu,  sur  la 
terre,  et,  bien  plus  encore,  parmi  les 
membres  de  cette  même  Eglise  qui 
triomphent  dans  le  ciel,  les  saintes  âmes 
qui  voient  Dieu,  même  celles  qui  ne 
sont  ni  canonisées  ni  canonisables. 
«  C'est  là  une  gloire  réservée  à  tous  ses 
fidèles,^  »  et  quelque  jour,  s'il  plaît  à 
Dieu,  cette  gloire  sera  la  mienne.  Comme 
je  désire  louer  et  glorifier  Dieu,  et  rem- 
plir ainsi  la  fin  de  ma  création,  la  pre- 
mière, la  principale  chose  que  j'ai  à  faire 
sur  la  terre,  est  de  vivre  dans  la  grâce 
de  Dieu. 


XXVI.  —  La  Louange  de  Dieu.  (C; 

La  louange  «  formelle  »  de  Dieu  est  le 
témoignage  rendu  à  sa  grandeur  et  à  sa 
bonté  par  les  créatures  raisonnables  et 
intelligentes,  c'est-à-dire  par  les  hommes 
et  les  anges.  Cette  louange  est  souvent 
appelée  dans  la  Sainte  Ecriture  «  con- 
fession »,  dans  le  sens  de  témoignage. 

(1)  Ps.  CXLIX.  9. 
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«  Spera  in  Deo,  qiioniam  adhiic  confite- 
bor  illi^  »  signifie  :  «  Espère  en  Dieu,  car 
je  le  confesserai  »,  ou  «  le  louerai 
encore  ».  Les  Psaumes  et  l'Office  de 
l'Eglise  sont  pleins  d'actes  de  louange  de 
Dieu.  Ainsi  «  confesser  »  son  saint  Nom, 
le  glorifier,  le  bénir,  le  remercier,  tous 
ces  actes  si  souvent  exprimés  dans  les 
Psaumes,  sont  autant  de  louanges  for- 
melles de  Dieu. 

Or,  pourquoi  Dieu  désire-t-il  et  veut-il 
ainsi  être  loué?  Parce  qu'il  est  le  Maître 
de  la  demeure  qu'est  ce  monde  créé  par 
lui,  et  la  première  chose  qu'exige  le 
maître  d'une  demeure  est  d'être  reconnu 
et  salué  par  tous  ceux  de  sa  maison  et 
par  tous  les  visiteurs. 
•  Cicéron  raconte  qu'un  homme  qu'il 
connaissait  vint  un  jour  rôder  dans  sa 
villa  et  regarder  de  tous  côtés.  Cicéron 
l'accosta  et,  avec  courtoisie,  lui  demanda 
qui  il  cherchait,  v  Oh!  dit  l'homme,  je 
pensais  qu'un  tel  était  ici  »,  et  il  tourna 
les  talons.  «  Drôle  de  conduite  »,  observe 
Cicéron  à  son  correspondant.  Bien  plus 
étrange  est  la  conduite  de  celui  qui  vit 
en  ce  monde  sans  s'occuper  de  Dieu, 
sans  prière,  sans  foi,  sans  religion. 

«  Nous  te  louons,  ô  Dieu;  nous  te  recon- 
naissons pour  le  Seigneur.^  »  Chaque 
acte  de  foi  à  la  parole  de  Dieu  manifes- 
tée par  l'Eglise  est  un  témoignage  sem- 

(1)  Ps.  XLii.  (î.  (2)  Te  Deum. 
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blable  à  celui-là,  et  aussi,  chaque  prière 
et  chaque  acte  d'adoration,  chaque  con- 
fession de  nos  péchés,  chaque  tentation 
surmontée  pour  l'honneur  du  nom  de 
Dieu.  Le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe  est 
la  marque  et  le  plus  digne  témoignage 
du  souverain  domaine  de  Dieu.  Tous  ces 
actes  sont  des  «  louanges  formelles  »  de 
Dieu.  Nous  vivons  pour  faire  ces  actes 
de  temps  en  temps,  et  notre  vie  est  vaine 
si  nous  ne  les  faisons  jamais.  Les  Anges 
et  les  Saints  dans  le  ciel  les  répètent 
sans  cesse.  Leur  «  louange  formelle  » 
de  Dieu  est  constante;  la  nôtre  doit  être 
fréquente.  Ils  ne  cessent  jamais  de 
s'écrier  :  «  Saint,  Saint,  Sainte  » 

Nous  ne  devons  jamais  cesser  d'être 
saints,  jamais  cesser  dêtre  en  état  de 
grâce;  de  cette  manière,  notre  «  louange 
objective  »  de  Dieu  ne  subira  pas  d'inter- 
ruption. Jour  et  nuit,  nous  devons  être 
un  honneur  continuel  pour  notre  Créa- 
teur et  Rédempteur;  de  plus,  à  certains 
moments,  nos  cœurs  et  nos  lèvres  doi- 
vent formuler  le  langage  de  la  louange 
divine. 


XXVII.  —  Grandes  Vacances  au  ciel. 

Je  pourrais  faire  facilement  une  liste 
de  choses  plus  ou  moins  pénibles  qui  se 

(1)  Apoc.  IV.  8. 
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rencontrent  à  l'école,  mais  qu'on  ne 
trouve  point  à  la  maison  pendant  le 
temps  des  vacances.  Je  veux  penser 
maintenant  à  quelques-unes  de  ces  cho- 
ses qui  me  sont  une  épreuve  et  qui  ces- 
seront là-haut,  dans  le  chez-moi  du  ciel, 
durant  les  grandes  vacances,  les  vacan- 
ces sans  lin,  dans  l'éternel  repos  du 
juste. 

Dans  le  ciel,  il  n'y  aura  rien  de  souillé  : 
ni  péché,  ni  satisfaction  défendue  ;  toutes 
les  abominations,  toutes  les  idoles  de  la 
passion  coupable,  doivent  être  détruites 
par  la  contrition  et  chassées  de  mon 
àme  par  l'absolution  avant  que  je  puisse 
entrer  au  ciel.^  Il  n'y  aura  dans  le  ciel 
ni  tentation,  ni  inclination  au  péché.  Le 
péché  nous  causera  autant  d'horreur 
que  nous  en  cause  présentement  un 
cadavre  en  putréfaction.  Ainsi,  il  me' 
sera  impossible  de  penser,  de  dire  ou 
de  faire  autre  chose  que  ce  que  je 
devrai. 

Il  n'3'  aura  pas  au  ciel  un  monde  sou- 
levé contre  le  Christ;  on  n'y  trouvera 
point  d'hérétiques,  point  de  railleurs, 
point  de  tyrans  persécuteurs,  mais  «  le 
Seigneur  seul  sera  exalté.^  »  Le  démon 
ne  viendra  pas  à  la  porte  du  ciel  d'où 
autrefois,  et  pour  jamais,  «  /7  tomba 
comme  la  foudre,  »  à  cause  de  son  péché. ^ 

(1)  Apoc.  x.\i.27.         (2)  Isaïe.  ii.  11. 
(3)  Luc,  X.  18. 
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Il  n'y  aura  point  au  ciel  de  charge 
au-dessus  de  nos  forces,  ni  d'épuisement 
corporel,  ni  d'abattement  d'esprit;  il  n'y 
aura  plus  de  maladies  ni  de  douleurs. 

Il  n'y  aura  au  ciel  ni  malentendus,  ni 
controverses,  ni  querelles,  ni  guerres. 
Il  n'y  aura  pas  de  machines  à  produc- 
tion, mais,  ce  qui  est  meilleur  que  la 
production,  la  vie  pleine  et  entière;  car, 
le  bonheur  de  l'homme  ne  consiste  pas 
à  produire  des  choses  hors  de  lui-même. 

Il  n'y  aura  plus  de  sermons  dans  le 
ciel,  et  aucune  prière  n'y  sera  fasti- 
dieuse. Il  n'y  aura  plus  la  foi  ou  l'espé- 
rance; la  foi  sera  remplacée  par  la 
vision,  et  l'espérance  par  la  possession 
de  Dieu.  Dans  le  ciel,  les  Sacrements 
eux-mêmes  cesseront  :  Dieu  ne  traitera 
plus  avec  ses  élus  par  des  signes  et  des 
mystères;  il  leur  parlera  cœur  à  cœur, 
mieux  qu'il  ne  parlait  à  Moïse,  et  «  ils 
contempleront  sa  gloire.^  »  «  Ils  verront 
sa  face,  et  son  nom  sera  sur  leurs  fronts.'» 

Je  compte  les  jours  qui  me  séparent 
des  prochaines  vacances.  Dieu,  mon 
Père  céleste,  a  compté  les  années  (et  le 
nombre  en  est  connu  de  Lui  seul)  après 
lesquelles,  si  je  suis  trouvé  fidèle,  je 
prendrai  mon  repos  «  dans  ses  bras  éter- 
nels.^ »  Que  nulle  satisfaction  coupable 
de  la  chair,  nul  manque  de  foi  ou  de 

(1)  Noml).  MI.  S.         (2)  Apoc.  xxii.  4. 
(3)  Deut.  xxxiii.  27. 
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courage,  nulle  obstination,  nul  orgueil, 
ne  viennent  faire  obstacle  à  ces  grandes 
vacances!  Que  je  ne  sois  point  précipité 
n  dans  les  ténèbres  extérieures!^  Amen! 
venez.  Seigneur  Jésus,  »  venez  à  votre 
heure,  ô  mon  Sauveur,  «  venez  vite,  »  et 
conduisez-moi  dans  ma  maison. ^ 


XXVIII.  —  Succès. 

Quelle  que  soit  la  profession  que  j'em- 
brasse, je  dois  faire  de  mon  mieux  pour 
y  réussir,  et  même  pour  y  exceller. 
«  Sois  excellent  dans  toutes  tes  œuvres,  » 
dit  le  Sage. 3  Si  le  succès  ne  vient  j)as,  ce 
ne  sera  pas  faute  d'efforts  de  ma  part. 

Un  bon  catholique,  très  considéré 
dans  sa  profession,  est  un  grand  soutien 
pour  l'Eglise.  Son  exemple  montre  que 
la  vie  du  monde  futur  n'exige  pas  la 
destruction  de  la  vie  présente.  Mais  n'y 
a-t-il  pas  un  danger  de  vaine  gloire  dans 
cette  poursuite  du  succès?  Saint  Ignace 
répond  à  cette  question  comme  il  suit  : 
«  Quand  une  àme  désire  faire  quelque 
chose  qui  peut  procurer  la  gloire  de 
Dieu,  et  qui  ne  s'écarte  point  des  usages 
de  l'Eglise,  s'il  lui  vient  une  tentation  de 
ne  pas  le  faire  (le  démon  alléguant  de 
spécieux    prétextes    de    vaine    gloire). 


(1)  Malh.  VIII.  12.         (2;  Apoc.  xxn.  20. 
C^)  Hccli.  xxxni.  23. 
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qu'elle  fasse  ce  qui  est  diamétralement 
opposé  à  ce  que  lui  suggère  le  tentateur, 
répondant  à  rcnnemi  avec  saint  Ber- 
nard :  «  Ce  n'est  pas  pour  toi  que  j'ai 
commencé,  ce  n'est  pas  pour  toi  que  je 
cesserai.  » 

D'ailleurs,  dans  toute  profession,  le 
succès  ne  s'obtient  que  par  un  travail 
pénible,  et  la  peine  est  un  merveilleux 
remède  à  la  vaine  gloire.  Elle  chasse 
toutes  les  pensées  de  vanité.  Le  travail 
est  dur  parce  que  nous  sommes  faibles, 
et,  en  nous  révélant  ce  que  nous  som- 
mes, il  nous  humilie.  Le  travail  pénible 
ne  s'exécute  point  facilement  et  par  goût 
naturel,  comme  un  garçon  bien  portant 
fait  une  promenade  de  deux  kilomètres. 
Il  faut  surmonter  les  répugnances,  la 
fatigue,  le  manque  d'habileté  :  c'est  la 
marche  hésitante  et  pénible  d'un  boi- 
teux. Au  contraire,  les  avantages  de  la 
naissance,  ceux  qui  sont  acquis  sans 
peine  et  gardés  dans  le  repos,  sans  exiger 
d'effort,  peuvent  tourner  la  tête  et  enfler 
un  homme  de  vaine  gloire. 

Même  en  travaillant  beaucoup,  quel- 
ques-uns d'entre  nous  n'obtiendront 
jamais  le  succès  en  ce  monde.  Dieu 
traite  chaque  homme  d'une  manière  par- 
ticulière. Il  en  conduit  quelques-uns  au 
ciel  par  le  chemin  du  succès  temporel, 
mais  bien  plus  nombreux  sont  ceux  qu'il 
5'  amène  par  la  voie  de  l'insuccès,  de  la 
pauvreté   et    de    l'humiliation,  la   voie 
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par  laquelle  liii-inèiue,  ayant  revêtu 
notre  humanité,  est  monté  à  son  trône 
céleste. 

Jamais,  aux  yeux  du  monde,  il  n'y  eut 
un  échec  plus  complet  et  jilus  déses- 
péré que  celui  de  Jésus  crucifié,  accusé, 
déclaré  coupable,  condamné,  mourant 
de  la  mort  d'un  traître  et  d'un  esclave, 
délaissé  par  ses  amis,  raillé  par  ses 
ennemis,  en  apparence  abandonné  de 
Dieu  lui-même,  vaincu  comme  si  tout 
pouvoir  surnaturel  s'était  retiré  de  lui; 

—  ne  semble-t-il  pas  aux  païens  qu'il 
seraitdescendu  de  la  Croix  s'il  avait  pu? 

—  En  cet  état,  notre  bien-aimé  Sauveur 
ferma  les  yeux,  après  avoir  fixé  son  der- 
nier rei^ard  sur  ce  qui  paraissait  être  la 
ruine  de  son  œuvre  et  l'échec  de  sa 
mission.  Devant  un  tel  exemple,  nul 
chrétien  ne  doit  s'étonner  d'un  insuccès. 

Il  y  a  d'autres  avenues  pour  aboutir 
au  ciel  que  la  voie  d'un  «  gentilhomme 
heureux  ».  Je  veux  travailler  avec  fer- 
meté pour  réussir  dans  ma  profession; 
et  si,  malgré  cela,  je  ne  réussis  pas,  si  je 
meurs  ruiné,  «  une  espérance  demeurera 
néanmoins  dans  mon  sein,^  »  à  savoir, 
que  mon  Sauveur  m'aimera  davantage  à 
cause  de  mon  échec,  et  que  pour  cela  je 
serai  plus  près  de  lui  en  Paradis. 


(1)  Job.  XIX.  27. 
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XXIX.  —  Lecture  malsaine. 

Il  vient  un  temps  dans  la  vie,  un  peu 
plus  tot  ou  un  peu  plus  tard  selon  les 
individus,  où  l'on  cesse  de  s'alimenter 
d'une  nourriture  malsaine.  Il  serait 
peut-être  plus  juste  de  dire  que  cette 
nourriture,  autrefois  malsaine,  cesse  de 
l'être  quand  on  avance  en  âge.  Certaine- 
ment, la  qualité  de  la  nourriture  dépend 
en  grande  partie  de  létat  du  consomma- 
teur. On  en  peutdireautant  de  la  lecture. 
Un  homme  mûr  peut  lire  sans  danger 
ce  qui  ferait  du  mal  à  un  enfant.  Il  ne 
se  méprendra  pas  sur  ce  qu'il  lit,  il  n'en 
fera  pas  de  fausses  applications;  il  n'est 
pas  aussi  sujet  aux  erreurs  de  l'imagina- 
tion; il  connaît  mieux  le  mal;  le  charme, 
la  fascination  du  mal  sur  son  âme,  ont 
considérablement  diminué. 

Aux  heures  de  lassitude,  comme  après 
une  maladie  ou  un  examen,  ou  durant 
un  voyage,  nous  pouvons  nous  distraire 
à  propos  en  lisant  ce  qui  causerait 
d'ordinaire  une  perte  de  temps.  Mais 
c'est  un  acte  pitoyable  de  paresse  que 
de  remplir  nos  meilleures  heures  de 
banalités;  et  c'est  ainsi  qu'on  arrête  en 
soi  l'éclosion  de  goûts  qui  feraient,  plus 
tard,  la  consolation  d'un  homme  cultivé. 

Mais  d'autres  raisons,  qui  touchent  de 
plus  près  au  salut  de  mon  àme,  doivent 
me  faire  choisir  avec  soin  mes  lectures. 
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Je  suis  heureux  dans  mon  milieu,  satis- 
fait de  Taulorité  sous  laquelle  je  vis, 
attaché  à  mon  école,  et  voici  quelqu'un 
qui  vient  me  dire  toute  sorte  de  men- 
songes au  sujet  de  mes  supérieurs,  de 
leurs  vues  et  de  leur  conduite  à  mon 
égard.  Je  l'écoute,  je  le  crois  :  tout  mon 
bonheur,  toute  ma  joie,  se  sont  évanouis. 
Je  n'aurais  pas  dû  écouter,  je  n'aurais  pas 
dû  croire.  Ce  chemin  qui  conduit  au 
mécontentement  sans  fondement,  je  dois 
l'éviter.  Ainsi  en  est-il  des  livres  et  des 
publications  qui  décrient  ou  ridiculisent 
la  foi  catholique.  Par  la  grâce  de  Dieu, 
je  suis  ferme  dans  ma  foi;  je  dois  le 
montrer,  et  me  préserver  de  tout  ce  qui 
pourrait  lui  porter  atteinte,  en  éloignant 
de  moi  de  mauvaises  lectures. 

Il  y  a  une  autre  lecture  malsaine,  parce 
qu'elle  est  «  immorale  ».  Ce  sont  les 
livres,  les  journaux,  les  illustrations, 
dont  la  tendance  et  le  but  principal  sont 
d'insinuer,  de  suggérer,  même  de  recom- 
mander tacitement,  des  péchés  contre 
la  pureté.  De  cette  littérature  malpropre, 
je  dois  détourner  les  yeux,  car  elle  n'a 
rien  de  bon,  même  pour  cette  vie,  et  ne 
peut  que  nous  faire  du  mal  pour  notre 
vie  future.  Que  Dieu  me  garde  dans  la 
paix  et  la  sainteté,  et  qu'il  me  conserve 
au  cœur  l'amour  des  bons  livres! 
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XXX.  —  Seigneur, 
y  en  a-t-il  beaucoup  de  sauvés? 

Xotre-Seigneiir  traversait  les  villes  et 
les  villages,  sur  le  chemin  de  Jérusalem, 
où  il  devait  souffrir  la  mort  pour  nous, 
quand  quelqu'un  vint  à  lui  et  lui  posa 
cette  question,  que  nous  aussi  sans  doute 
aurions  aimé  lui  poser  :  «  Seigneur,  n'y 
aiira-t-il  qnun  petit  nombre  de  sauvés?  » 
Quelle  fut  la  réponse? 

Supposons  qu'il  eût  dit  :  «  Oh  Lpresque 
tous  les  hommes  seront  sauvés,  très  peu 
se  perdront.  »  Quel  laisser-aller,  quel 
relâchement,  eût  suivi  une  telle  décla- 
ration !  Il  répondit  donc,  non  pour  la 
satisfaction  de  notre  curiosité,  mais  pour 
le  profit  de  nos  âmes  :  «  Efforcez-vous 
d'entrer  par  la  porte  étroite,  car,  je  vous 
le  déclare,  beaucoup  chercheront  à  entrer 
et  ne  le  j>ourront  pas.^  »  Ils  ne  pourront 
pas,  parce  qu'ils  n'auront  pas  voulu 
faire  effort;  ils  ont  cherché  le  royaume 
de  Dieu  à  leur  manière,  mais  non  avec 
l'empressement  nécessaire;  et  Notre- 
Seigneur  nous  avertit  qu'il  y  en  aura 
beaucoup  de  ceux-là.  Combien?  Y  en 
aura-t-il  plus  que  de  sauvés?  Ou,  compa- 
rativement, le  nombre  de  ceux  qui  se 
perdent  sera-t-il  petit? 

Notre-Seigneur  n'a  laissé  à  son  Eglise 

(1)  Luc.  xni.  22,24. 
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aucune  révélation  à  ce  sujet;  par  consé- 
quent, nous  ne  pouvons  donner  aucune 
réponse  revêtue  de  la  certitude  de  la  foi. 
Sur  cette  question,  demeurée  ouverte, 
les  prédicateurs  ont  beaucoup  parlé,  et 
les  théologiens  se  sont  divisés  en  deux 
camps,  argumentant,  chacun  dans  son 
sens,  avec  plus  ou  moins  de  probabilité. 
Le  P.  Faber,  dans  son  ouvrage  «  le 
Créateur  et  la  créature  »  soutient  que 
«  la  grande  masse  des  croyants  »  sera 
sauvée. 

Mais  il  est  une  classe  de  gens  où  il  n'y 
aura  que  des  élus.  —  Laquelle?  —  Les 
prêtres?  —  Non.  —  Les  religieux?  — 
Non.  —  Qui  donc  alors?  —  Tous  ceux 
QUI  prient.  Prier,  c'est  frapper  à  la 
porte  du  ciel,  et  nous  avons  cette  assu- 
rance de  Notre-Seigneur  :  «  Frappez,  et 
l'on  vous  ouvrira;^  »  demandez,  cherchez, 
frappez.^ 

Demander,  c'est  l'affaire  d'un  instant; 
mais  quelquefois  ce  n'est  pas  suffisant 
pour  gagner  votre  cause  devant  Dieu. 
Je  dois  chercher,  comme  on  cherche  une 
bourse  ou  un  autre  objet  perdu.  Chercher 
marque  ici  l'insistance  à  demander.  Si 
je  ne  trouve  pas,  je  dois  frapper  et 
attendre,  comme  on  attend  à  une  porte 
fermée,  à  l'exemple  de  saint  Pierre  «  qui 
continuait  àjrapper.^  » 

(1)  Luc.  XI.  9.  ('2)  Math.  vu.  7. 

(3)  Act.  .\n.  6. 
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Enfin,  je  dois  demander  les  faveurs 
spirituelles.  Je  ne  demanderai  les  faveurs 
temporelles  qu'à  la  condition  qu'elles 
ne  nuiront  pas  à  mon  àme,  si  Dieu  me 
les  accorde. 

«  Sollicitez  des  choses  spirituelles,  et 
vous  serez  sûrement  exaucés,  »  disait 
saint  Jean  Chrysostôme.  Demandez  aussi 
sans  crainte  des  grâces  temporelles, 
comme  la  santé  et  le  succès,  pourvu 
qu'elles  doivent  servir  au  salut  de  votre 
âme.  «  Demandez  de  grandes  choses,  et 
les  petites  vous  seront  données  en  sus  », 
est  un  conseil  de  notre  divin  Maître,  car 
c'est  en  substance  la  parole  de  l'Evan- 
gile :  «  Cherchez  premièrement  le  roycmme 
de  Dieu  et  sa  justice,  et  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît.^  » 

Personne,  j'en  suis  persuadé,  n'en- 
trera au  ciel  s'il  n'a  beaucoup  prié,  ou 
si  d'autres  n'ont  beaucoup  prié  pour  lui. 
Mais  mon  salut  est  une  chose  trop  pré- 
cieuse pour  que  j'en  remette  le  soin  à  la 
charité  d'autrui.  Je  n'entrerai  i)as  dans 
l'eau  profonde  et. ne  me  laisserai  pas 
entraîner  sans  effort,  parce  qu'il  y  a  sur 
la  rive  quelqu'un  qui  viendra  me  tirer 
de  là.  Je  m'aiderai  moi-même,  et  je  prie- 
rai pour  moi. 

(1)  Math.  VI.  33. 
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XXX[.  —  Respect  de  soi-même. 

Le  c(  resj3ect  de  soi-même  »  n'est  sou- 
vent qu'un  nom  atténué  de  «  l'orgueil  ». 
Une  personne  désobéissante  parlera  de 
ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même.  Mais  il 
est  un  respect  de  soi-même  chrétien,  qui 
m'offre  le  meilleur  de  tous  les  motifs 
pour  me  garder  du  péché  mortel. 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'une  per- 
sonne qui  respecte  son  état,  ou  même 
son  habit,  ne  fera  jamais.  «  Job  déchira 
ses  vêtemenls  avant  de  s  asseoir  sur  le 
fnmier,  hors  de  la  cité  A  »  Vous  ne  ren- 
contrerez pas  un  professeur  de  Faculté 
avec  un  sac  de  charbon  sur  le  dos,  ou 
bien  un  haut  fonctionnaire  demandant 
l'aumône.  C'est  que  le  respect  de  soi- 
même  règle  et  contient  la  conduite  exté- 
rieure des  hommes;  et  le  respect  qui 
s'attache  aux  signes  et  aux  choses  exté- 
rieures constitue  notre  état  visible.  Mais 
qui  contiendra  les  pensées  et  les  mou- 
vements du  cœur?  Certainement,  cela 
nécessite  un  état  intérieur,  une  dignité 
qui  n'est  pas  visible  aux  yeux.  Cet  état, 
cette  dignité,  est  l'état  de  grâce,  la  dignité 
d'un  enfant  de  Dieu. 

«  Celai  qui  mange  ma  chair  et  hait  mon 
sang  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui  »,  dit 
notre  Sauveur. ^ Et,  après  avoir  accompli 

(1)  Job.  I.  20;  n.  8.         (2)  Jean.  vi.  57. 
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la  promesse  faite  à  ses  Apôtres  d'insti- 
tuer le  Saint-Sacrement,  il  leur  dit  : 
«  Demeurez  en  moi,  et  moi  en  vous  :je  suis 
la  vigne,  et  vous  êtes  les  sarments.^  »  11 
ne  parle  pas  d'une  simple  réception  de 
la  sainte  Communion,  d'une  chose  mo- 
mentanée et  transitoire,  mais  d'une 
union  permanente,  que  rehausse  la 
Sainte  Eucharistie,  d'un  état  qui  persiste 
même  quand  le  communiant  est  dans 
les  déserts  de  l'Afrique,  à  des  centaines 
de  lieues  du  Saint  Sacrement. 

Et  notre  Sauveur  ne  dit  pas  :  Demeu- 
rez dans  ma  pensée,  mais  :  «  Demeurez 
en  moi  ».  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Que 
nos  mains,  notre  cœur,  notre  tête,  tous 
nos  sens  et  toutes  nos  facultés,  notre  être 
tout  entier,  àme  et  corj)s,  sont  à  Jésus- 
Christ.  C'est  la  propriété  du  Verbe  fait 
chair;  bien  plus,  c'est  comme  une  partie 
de  lui-même,  une  seule  chose  avec  lui, 
comme  le  corps  avec  la  tète.  Et  l'Esprit 
du  Christ  et  de  son  Père  demeurent  en 
nous,  et  nous  ne  sommes  plus  de  sim- 
ples serviteurs,  mais  des  amis,  des  frères 
de  Jésus-Christ;  par  conséquent,  des 
enfants  de  Dieu,  héritiers  du  paradis. 
Tout  cela  est  enseigné  par  la  sainte  Ecri- 
ture, tout  cela  est  de  foi.* 

Tel  est  l'état  de  grâce  :  c'est  la  vie 


(1)  Jean,  xv.  4,  5. 

(2j  I  Cor.  MI.  23;  vi.  15,  16;  xii.  27  ;  Ephes. 

23,  30;  Gai.  m.  27;  Rom.  viii.  16,  17. 


XXXI.    RESPECT    DE    SOI-MÊME  85 

éternelle  commencée  surla terre.  Comme 
Jésus-Christ  n'a  pas  commencé  à  être 
Dieu  quand  il  est  monté  au  ciel,  mais 
était  déjà  Dieu  à  Bethléem,  à  Nazareth 
et  sur  le  Calvaire,  ainsi  le  chrétien  est 
l'enfant  de  Dieu  et,  d'une  certaine  ma- 
nière, il  vit  dés  les  fonts  du  baptême 
d'une  vie  divine,  de  cette  vie  qui,  arri- 
vée à  la  plénitude,  sera  le  bonheur 
éternel. 

Mais  cette  vie,  je  n'ai  pas  la  certitude 
infaillible,  tant  que  je  suis  sur  la  terre, 
de  la  garder  en  moi.  Je  puis  la  perdre 
par  le  péché  mortel,  et  jusqu'à  mon 
dernier  jour  je  suis  capable  de  commet- 
tre ce  péché.  J'ai  donc  besoin,  pour  m'en 
préserver,  d'un  motif  très  fort  et  très 
puissant.  Or,  je  ne  trouverai  point  de 
motif  plus  puissant  que  le  respect  chré- 
tien de  moi-même,  inspiré  par  l'humble 
confiance  que  je  suis  en  état  de  grâce. 

La  grâce  sanctifiante,  en  effet,  est  le 
don  de  Dieu  le  plus  élevé,  supéi  leur  aux 
visions  et  aux  extases,  plus  grand  que  le 
sacerdoce  ou  l'état  religieux,  comme  une 
montagne  de  doux  mille  pieds  de  haut 
est  plus  considérable  que  le  tumulus  de 
vingt  pieds  qui  la  couronne.  Quand  un 
pnpe  va  au  ciel,  ce  n'est  point  parce  qu'il 
a  été  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  mais  par  le  droit  de  la  grâce  sanc- 
tifiante dont  son  àme  était  revêtue  au 
moment  de  sa  séparation  d'avec  le  corps. 
Et  moi,  je  possède  cette  même  grâce 
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sanctifiante.  Un  vieux  roi  de  Sicile  s'ani- 
mait à  vivre  et  à  mourir  en  roi  par  cette 
réflexion  :  «  La  robe  d'un  roi  est  un 
noble  linceul.  »  Cest  vrai;  mais  la  grâce 
sanctifiante  en  est  un  aussi,  plus  noble 
et  plus  précieux. 

XXXII.  —  La  Grâce  actuelle. 

Nous  conversons  les  uns  avec  les 
autres,  et  le  courant  de  nos  pensées  se 
modifie  en  rencontrant  les  pensées  de 
nos  voisins.  Nous  sommes  influencés  par 
ce  que  nous  entendons.  Or,  il  serait 
étrange  qu'un  de  mes  semblables  put 
influencer  mes  pensées  en  me  parlant,  et 
que  Dieu  n'eût  pas  le  même  pouvoir;  ou 
qu'il  n'y  eût  aucun  moyen  de  communi- 
cation entre  Dieu  et  moi. 

Il  n'y  a  pas  à  espérer  que  Dieu  me 
parle  miraculeusement  du  sein  des  nua- 
ges. Mais  ma  conversation  avec  mes 
semblables  n'est  pas  miraculeuse  :  c'est 
un  incident  ordinaire  de  la  vie  quoti- 
dienne. N'y  a-t-il  pas  de  même  un  mo\  en 
de  converser  avec  Dieu? 

Oui,  nous  pouvons  converser  avec 
Dieu,  et  Dieu  peut  converser  avec  nous  : 
cela  n'est  pas  miraculeux,  mais  tout  à 
fait  dans  la  voie  ordinaire.  Quand  nous 
prions,  nous  parlons  à  Dieu.  Et  quelle 
est  la  réponse  de  Dieu? La  grâce  actuelle. 
La  grâce  actuelle  est  la  parole  directe 
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de  Dieu  à  mon  âme.  Ce  n'est  pas  une 
connaissance  infuse,  ou  la  solution  d'une 
question  scientifique,  ou  la  communi- 
cation d'un  renseignement  général;  car 
en  ce  cas,  ce  serait  une  révélation,  et 
nous  n'avons  pas  à  espérer  des  révéla- 
tions. Ce  n'est  point  par  révélation  que 
Dieu  m'enseignera  mon  catéchisme. 

Quelquefois  cependant,  c'est  l'intelli- 
gence d'une  chose  que  je  ne  savais  pas 
auparavant.  C'est  peut-être  l'intelligence 
de  la  volonté  de  Dieu,  de  mon  devoir 
dans  un  cas  particulier,  parfois  un  con- 
seil de  perfection.  Des  prêtres  et  des 
religieux  se  souviennent  de  l'instant  où 
Dieu  leur  fit  clairement  comprendre, 
pour  la  première  fois,  sa  volonté  qu'ils 
fussent  ce  qu'ils  sont  maintenant.  Ce 
sont  là  des  grâces  actuelles  très  pré- 
cieuses. D'autres  fois.  Dieu  stimule  ma 
concience,  en  me  rappelant  à  l'esprit 
quelque  article  de  foi,  ou  un  fait  qui  se 
rattache  à  la  foi;  et  c'est  pour  me  garder 
du  péché.  Ou  bien,  s'adressant  directe- 
ment à  ma  volonté,  il  met  en  moi  l'éner- 
gie, le  courage,  qui  m'aident  à  le  mieux 
servir.  Je  me  demande  parfois  d'où  me 
vient  la  joie  intime  que  j'éprouve.  C'est 
une  grâce  actuelle;  et  elle  se  nomme 
consolation.  Après  avoir  mal  fait,  je  puis 
aussi  recevoir  une  autre  grâce  actuelle 
appelée  remords. 

Sans  la  grâce  actuelle,  je  ne  puis  faire 
aucune  bonne  œuvre  utile  à  mon  salut; 
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je  ne  puis  pas  me  repentir  du  péché;  je 
ne  puis  pas  mériter  le  ciel.  La  grâce 
actuelle  est  souvent  donnée  en  l'absence 
de  la  grâce  sanctifiante;  autrement,  per- 
sonne en  état  de  péché  mortel  ne  pour- 
rait se  repentir.  Mais  quand  une  àme 
possède  déjà  la  grâce  sanctifiante,  la 
grâce  actuelle  lui  est  donnée  continuelle- 
ment, pour  défendre,  garder  et  faire 
fructifier  en  bonnes  œuvres  cette  grâce 
sanctifiante.  Dieu  le  Saint-Esprit  parle 
sans  cesse  à  voix  basse,  non  à  l'oreille  et 
aux  sens,  mais  au  cœur  et  à  l'âme  de 
l'enfant  qu'il  aime.  Ces  murmures  de  la 
grâce  actuelle  ne  contraignent  pas  notre 
libre  arbitre  :  nous  pouvons  rester 
sourds  et  les  laisser  s'éteindre.  Hélas! 
c'est  ainsi  que  nous  faisons  souvent!  Oh! 
si  nous  voulions  écouter  Dieu! 


XXXIII.  —  Nécessité  de  la  grâce 
actuelle. 

Au  temps  de  saint  Augustin,  vivait  à 
Hippone  un  Gallois  qui  avait  latinisé 
son  nom  de  Morgan  en  celui  de  Pélagius, 
c'est-à-dire  «  de  la  mer  ».  C'était  ce  qu'on 
appelle  un  homme  de  caractère,  à  la 
personnalité  bien  marquée,  aux  vues 
fortes  et  originales.  Une  de  ses  idées  les 
plus  tenaces  était  celle-ci  :  «  La  raison, 
la  volonté  libre  et  la  connaissance  de  la 
loi   suffisent  pour  rendre   un    homme 
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capable  de  faire  de  bonnes  œuvres,  et 
par  là  de  mériter  le  ciel;  la  grâce  actuelle 
n'est  pas  requise  pour  cela;  elle  sert 
seulement  à  rendre  les  bonnes  œuvres 
plus  faciles.  »  Cette  proposition  fut  com- 
battue, par  saint  Augustin;  et,  après 
lui,  l'Église  a  détini  que,  pour  faire 
une  œuvre  méritoire  du  ciel,  toute  per- 
sonne doit  premièrement  être  en  état  de 
grâce  sanctifianle,  secondement,  être 
aidée  par  la  grâce  actuelle.  Il  n'est  guère 
de  bonne  œuvre  qui  puisse  être  faite 
sans  elfort;  presque  toujours  en  effet, 
nous  éprouvons  la  tentation,  soit  d'omet- 
tre cette  œuvre,  soit  de  la  faire  à  notre 
guise.  Ainsi,  vaincie  la  tentation  est 
presque  une  condition  nécessaire  et  un 
élément  essentiel  de  toute  bonne  œuvre. 
Or,  il  est  des  tentations  qui  peuvent 
être  surmontées,  comme  disait  Pelage, 
uniquement  par  la  raison  et  la  libre 
volonté,  sans  le  secours  d'aucune  grâce. 
Les  païens  en  surmontent  quelques-unes 
de  cette  manière.  Il  ne  serait  pas  vrai  de 
dire  qu'un  païen  n'est  jamais  victorieux 
du  péché,  ou  qu'il  tombe  aussi  souvent 
qu'il  est  tenté.  Seulement,  ses  victoires 
ne  seront  pas  récompensées  dans  le  ciel. 
Mais,  surmonter  le  péché  avec  fermeté 
et  constance,  quand  la  tentation  est 
rude,  ne  peut  se  faire  sans  l'aide  de  la 
grâce  actuelle.  Bien  plus,  une  mesure 
parcimonieuse  de  grâce  ne  suffirait  pas  : 
nous  avons  besoin  de  secours  abondants 
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«  auxilia  uberiora  »,  comme  disent  les 
théologiens;  et,  sans  cette  grâce  abon- 
dante, nous  sommes  à  peu  près  sûrs  de 
tomber  dans  le  péché  et  de  déchoir  de 
l'état  de  grâce,  si  nous  sommes  souvent 
et  gravement  tentés. 

Comment  acquérir  cette  abondance 
de  grâces?  Par  la  prière  et  les  sacre- 
ments. Si  nous  ne  prions  pas,  si  nous 
négligeons  les  sacrements,  la  source  de 
la  grâce  se  tarit,  et  nous  péchons,  à 
cause  de  la  corruption  de  notre  nature. 
Le  pécheur  dit  qu'il  ne  peut  s'abstenir 
de  pécher,  qu'il  ne  peut  résister  à  la 
tentation,  que  sa  mauvaise  nature  l'en- 
traîne malgré  lui.  Le  fait  est  qu'il  ne 
veut  pas  réellement  résister  :  il  aime  la 
tentation  et  l'accueille  quand  elle  vient; 
il  ne  veut  pas  se  servir  des  moyens  qui 
lui  assureraient  la  victoire  :  ses  prières 
sont  courtes  et  négligentes,  les  Sacre- 
ments mis  de  côté  ou  reçus  pour  la 
forme;  et,  dans  la  tentation,  la  prière 
est  la  dernière  chose  à  laquelle  il  pense. 
Il  n'est  pas  hérétique,  il  n'a  jamais  en- 
tendu parler  de  Pelage  et  ne  voudrait 
pas  soutenir  une  opinion  condamnée 
j)ar  l'Eglise.  Mais,  pratiquement,  il  agit 
comme  s'il  professait  le  pélagianisme.  Il 
prend  son  âme  dans  ses  propres  mains, 
la  retire  de  Dieu,  et  s'en  charge  tout  seul 
en  faisant  une  affaire  exclusive  de  aa 
volonté  propre,  de  ce  qui  doit  être 
l'affaire  de  la  grâce  divine  et  de  la  libre 
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coopération  humaine.  Il  faut  qu'il  re- 
vienne à  Dieu,  qu'il  s'attache  à  Dieu, 
qu'il  sache  que  l'amitié  divine  donne  la 
victoire  dans  la  tentation  et  le  triomphe 
dans  la  lutte.  Il  doit  demander  les  grâces 
actuelles,  abondantes  et  efficaces,  et  il 
les  recevra. 


XXXIV.  -  Provision 

de  bonnes  pensées  et  de  saintes 

images. 

«  Lorsque  l'esprit  impur  est  sorti  d'un 
homme,  il  va  par  les  lieux  arides,  et  il 
dit  :  Je  retournerai  dans  ma  maison,  » 
l'allie  de  l'homme  que  jai  laissée,  «  et 
revenant  il  la  trouve  vide.^  »  Ce  mot 
«  vide  »  employé  par  Notre-Seigneur 
contient  i)our  moi  toute  une  instruction. 
Le  terme  grec  I.yoli^,o,i-oi  signifie  «  pre- 
nant du  loisir,  perdant  du  temps,  »  mais 
«  vide  »  exprime  très  bien  le  sens.  Il  n'y 
avait  plus  rien  dans  la  maison;  personne 
ne  s'y  trouvait.  Le  démon  revint  et  y 
reprit  ses  quartiers,  comme  quelqu'un 
qui  s'installe  sans  aucune  opposition 
dans  un  appartement  dont  le  proprié- 
taire est  absent. 

Quand  un  Grec  refusait  de  recevoir 
un  visiteur,  il  employait  une  formule 
plus  littéralement  sincère  que  la  nôtre. 

(1)  Math.  XII.  43,  44. 
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L'esclave  ne  disait  pas  :  «  Le  maître 
n'est  pas  chez  lui,  »  mais  il  disait  fran- 
chement :  «  Il  n'a  pas  le  loisir,  ou  le 
goût  de  vous  recevoir.  »  C'était  plutôt 
une  réponse  malhonnête.  C'est  celle 
qu'il  convient  de  donner  à  un  ennemi 
comme  Satan,  <(  le  voleur,  qui  ne  vient 
que  pour  voler,  tuer  et  détruire,^  »  sous 
prétexte  de  nous  amuser.  Nous  devons 
être  trop  occupés  pour  le  recevoir,  tout 
doit  être  trop  plein  pour  qu'il  puisse 
trouver  place;  il  faut  le  mettre  à  la  porte 
et  lui  retourner  ses  marchandises  en  di- 
sant :  ((  Refusé.  »  «  Toute  pierre,  dit-on, 
est  bonne  pour  jeter  à  un  chien;  w  il  en 
est  de  même  de  toute  pensée  ou  de  toute 
occuj)ation  légitime  pouvant  nous  gar- 
der de  la  tentation.  Les  personnes  fri- 
voles, à  la  tête  vide,  qui  n'ont  de  goût 
pour  rien,  prennent  très  vite  le  goût  du 
mal.  Telle  est  la  valeur  d'une  bonne 
éducation,  qu'elle  est  un  secoui's  natu- 
rel pour  la  vertu;  et  quoique  les  secours 
surnaturels,  comme  la  grâce  et  les  Sa- 
crements, soient  infiniment  plus  effica- 
ces, néanmoins,  les  moyens  naturels 
sont  bons  et  ne  doivent  jamais  être 
négligés. 

Considéi'ons  le  but  de  l'éducation  (pic 
je  reçois  maintenant;  et  voyons  com- 
ment, si  je  sais  en  profiter,  j'y  trouverai 
une  sauvegarde  contre  le  démon  et  ses 

(1)  Jean.  x.  10. 


XXXIV.  PROVISION  DE  BONNES  PENSÉES   93 

basses  suggestions.  J'ai  besoin  de  quel- 
que chose  de  bon  et  de  noble  qui  rem- 
plisse ma  mémoire  et  s'empare  de  mon 
imagination.  Pour  cela,  je  puis  employer 
d'a})ord  l'éducation  physique  qui  me 
forme  aux  jeux  et  aux  exercices  corpo- 
rels. Dieu  sait,  et  les  anges  gardiens 
voient  avec  plaisir,  de  combien  de  pé- 
chés est  préservée  la  jeunesse  par  le 
«  football  »  et  le  «  cricket.  » 

Une  autre  préservation,  c'est  l'instruc- 
tion litléraire  et  scientifique.  Un  enfant 
studieux  est  presque  toujours  bon.  Il 
doit  en  effet  posséder  une  certaine  capa- 
cité d'abnégation  et  de  résistance  aux 
impulsions  naturelles;  sans  quoi,  il  ne 
serait  pas  studieux.  Son  attention  s'ap- 
plique à  des  choses  inoffensives,  comme 
la  structure  d'une  phrase  ou  la  solution 
d'un  problème.  Il  est  apte  à  devenir  un 
homme  sensé;  or,  un  homme  sensé 
n'aime  pas  la  folie;  et  il  y  a  de  la  folie 
dans  tout  péché. 

L'éducation  artistique  comprend  la 
formation  du  goût  dans  les  beaux  arts. 
La  science  s'occupe  du  vrai,  lindustrie 
de  l'utile,  les  arts,  du  beau;  comme,  par 
exemple,  la  peinture,  qui  cherche  la 
beauté  dans  le  coloris,  et  la  musique,  la 
beauté  dans  les  sons. 

L'éducation  artistique  peut  être  mal 
dirigée  et  devenir  une  puissante  alliée 
du  démon.  En  fait,  elle  est  pour  beau- 
coup une  affaire  de  mode.  Il  y  a  trois 
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sortes  d'arts  :  l'art  profane  et  innocent, 
l'art  religieux  et  l'art  voluptueux.  Le 
premier  est  bon  ;  le  second  est  meilleur, 
considéré  au  point  de  vue  spirituel,  bien 
qu'il  ne  soit  pas  nécessairement  supé- 
rieur au  point  de  vue  artistique;  le  troi- 
sième est  mauvais  au  point  de  vue  spiri- 
tuel, et  généralement  aussi,  au  point  de 
vue  esthétique.  Ainsi,  le  premier  et  le 
second  servent  à  remplir,  à  satisfaire 
les  désirs  de  limagination,  et  à  tenir  en 
échec  le  troisième,  à  le  rendre  répugnant, 
même  au  goût  naturel. 

Supposons  que  plus  tard  je  devienne 
un  visiteur  assidu  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Supposons  que  j'apprécie  chaque 
ligne  de  son  architecture.  Ne  serai-je 
pas  vraisemblablement  meilleur  que  si 
j'avais  fréquenté  les  mauvais  spectacles 
de  la  capitale?  t.t  ne  serai-je  pas  saisi 
de  dégoût,  rien  qu'en  entendant  nommer 
ces  représentations  immorales?  J'aurai 
acquis  une  «  provision  de  bonnes  pen- 
sées et  de  saintes  images,  »  pour  mettre 
comme  un  écran  devant  la  tentation. 

Ainsi,  je  dois,  dès  le  temps  de  ma  vie 
d'écolier,  chercher  autour  de  moi  ce  qui 
peut  m'être  utile  en  ce  sens,  et  édifier 
dans  mon  esprit  une  galerie  d'objets 
d'art  et  de  choses  bonnes. 
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XXXV. 

Bonne  volonté  et  mauvaise  volonté. 

«  Le  péché  n'est  jamais  commis  que 
par  la  volonté,  »  écrit  saint  Augustin; 
c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint  Tho- 
mas, il  est  commis  par  la  volonté,  qui 
est  le  premier  moteur  de  nos  facultés  et 
de  nos  sens.  Ainsi,  je  pèche  par  passion, 
quand  je  donne  libre  cours  à  une  colère 
coupable,  parce  que  je  n'ai  pas  assez  de 
force  d'àme  pour  retenir  ma  passion, 
tandis  que  je  le  pourrais  si  je  le  voulais. 
Le  coup  donné  par  l'arme  d'un  meur- 
trier est  un  péché,  parce  que  sa  volonté 
criminelle  l'a  dirigé.  Je  puis  pécher  par 
la  volonté,  même  quand  les  autres  puis- 
sances se  trouvent  momentanément  im- 
puissantes, comme  lorsque  j'entretiens 
le  désir  de  la  vengeance,  sans  être  ca- 
pable d'ailleurs  de  passer  à  l'effet,  parce 
que  celui  à  qui  j'en  veux  n'est  pas  à  ma 
portée. 

De  même,  la  vertu  réside  dans  la  vo- 
lonté. Un  soldat  qui  se  bat  courageuse- 
ment dans  une  guerre  juste  fait  un  acte 
vertueux,  autant  que  sa  volonté  est  com- 
mandée par  le  patriotisme.  S'il  gît  im- 
puissant dans  un  hôpital,  sa  volonté  de 
servir  la  patrie  est  encore  un  acte  de 
vertu. 

Mais  elle  n'est  pas  bonne,  la  volonté 
qui  ne  met  pas  en  mouvement  les  autres 
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facultés,  quand  elle  pourrait  le  faire  et 
que  leur  concours  serait  opportun. 

Ainsi,  c'est  le  moment  de  me  lever;  je 
le  sais,  je  suis  bien  portant,  et  je  de- 
meure au  lit;  il  serait  absurde  de  dire 
que  j'ai  la  bonne  volonté  de  me  lever. 

La  bonne  volonté  est  «  effective;  » 
elle  met  nos  puissances  en  jeu  et  leur 
commande.  Dans  le  cas  cité  plus  haut, 
je  n'ai  pas  une  volonté  réelle  de  me 
lever,  mais  seulement  ce  qu'on  appelle 
une  «  velléité  ».  Je  vois  la  raison  de  me 
lever,  et  voudrais  lui  obéir,  si  je  ne  me 
sentais  aussi  confortablement  à  l'aise. 
Velim,  non  volo. 

Mais  quand  mes  autres  puissances 
agissent  indépendamment  de  la  volonté, 
il  n'y  a  pas  de  péché.  Ce  n'est  pas  un 
péché  de  me  sentir  de  mauvaise  humeur, 
le  matin,  quand  j'ai  été  privé  de  la  moi- 
tié du  repos  de  la  nuit.  Quand  j'ai  été 
très  blessé  |)ar  quelque  chose  qu'on  m'a 
dit,  et  que,  par  suite,  toutes  sortes  de 
pensées  désordonnées  s'agitent  dans 
mon  esprit,  il  n'y  a  pas  de  péché  dans 
toute  cette  excitation,  aussi  longtemps 
que  ma  volonté  n'y  a  point  de  part,  ou 
que  je  puis  dire  loyalement  :  «  Je  ne 
veux  pas  ces  pensées,  et  je  désirerais  ne 
pas  les  avoir  ». 

Cette  doctrine  de  la  bonne  volonté 
doit  être  une  grande  consolation  pour 
ceux  qui  s'efforcent  d'être  bons.  Si  je  ne 
puis  toujours  penser  comme  je  voudrais, 
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OU  cesser  de  sentir  des  choses  auxquelles 
je  désirerais  être  insensible;  encore 
moins  puis-je  commander  d'une  manière 
absolue  les  événements  du  monde  qui 
m'entoure.  Je  ne  puis  assurer  le  succès; 
je  puis  seulement  m'elïorcer  de  l'obte- 
nir; quelquefois  je  l'atteindrai,  souvent 
je  ne  l'atteindrai  pas.  Mais  les  événements 
(Je  ce  monde  sont  passagers  :  ils  arrivent, 
et  déjà  ils  ne  sont  plus;  au  contraire,  la 
bonne  volonté  et  la  mauvaise  volonté 
sont  éternelles.  Sans  doute,  le  mal  peut 
être  pardonné  par  le  repentir,  et  la 
bonne  volonté  peut  être  détruite  par  le 
péché.  C'est  un  acte  de  volonté  rem- 
plaçant l'acte  précédent.  Mais  la  bonne 
et  la  mauvaise  volonté  sont  éternelles, 
en  ce  sens  qu'au  jour  du  jugement, 
quand  le  cours  de  l'histoire  humaine 
aura  pris  fin,  quand  les  succès  auront 
passé  pour  ne  plus  revenir,  quand  les 
échecs  se  seront  évanouis  comme  s'ils 
n'avaient  jamais  eu  lieu,  la  seule  chose 
qui  restera  debout  et  subsistera  sera 
la  bonne  et  la  mauvaise  volonté  de 
l'humanité.  La  bonne  volonté  des  élus 
durera  pour  leur  récompense  éternelle, 
et  la  mauvaise  volonté  des  réprouvés 
sera  la  racine  maudite  de  leur  éternel 
malheur. 

Nous  lisons  dans  les  Révélations  de 
sainte  Gertrude  que  Xotre-Seigneur  lui 
dit  un  jour  :  (c  Ma  fille,  quoi  que  tu 
fasses,  aie  toujours  de  la  bonne  volonté  : 

j.-c.  7 
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tu  gagneras  plus  parla  que  si  tu  gagnais 
le  monde  tout  entier  ». 

Je  ne  serai  pas  toujours  heureux  dans 
mes  entreprises;  mais  daigne  Dieu  me 
faire  la  grâce  de  rester  toujours  un 
homme  de  bonne  volonté  ! 


XXXVI.  -  Le  Règne  du  péché. 

((  Que  le  péché  ne  régne  pas  en  votre 
corps  mortel,  de  sorte  que  vous  obéissiez 
à  ses  convoitises  ».*  Par  suite  du  péché 
d'Adam,  le  corps  est  mortel  et  soumis 
aux  assauts  du  péché.  Mais  assiéger  une 
place  est  autre  chose  que  la  prendre,  et 
moins  encore  y  régner.  Régner,  c'est  être 
souverain,  jouir  d'une  possession  incon- 
testée, être  obéi  sans  contradiction.  Une 
âme  peut,  dans  certaines  occasions, 
commettre  le  péché  sans  que,  pour  cela, 
le  péché  règne  en  elle.  Tantôt  elle 
résiste,  et  tantôt  elle  succombe.  Après 
une  chute,  elle  se  repent,  et,  après  s'être 
repentie,  elle  tombe  encore.  C'est  la  lutte 
continuelle  entre  Jésus-Christ  et  le  pé- 
ché, lutte  qui  déterminera  la  victoire 
finale  de  l'un  des  deux  dans  ce  cœur.  Xi 
l'un  ni  l'autre  nest  encore  maître  ;  aucun 
ne  règne  encore.  Le  péché  ne  règne 
qu'après  être  devenu  un  «  vice  ».  Or,  un 
l)éché  ne  constitue  pas  un  vice;  le  vice 

(1)  Rom.  VI.  12. 
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est  une  habitude  forte  et  enracinée  de 
pécher.  Cette  habitude  tyrannise  notre 
volonté.  Quand  le  péché  se  présente, 
l'habitude  vicieuse  pousse  la  volonté,  et 
celle-ci  obéit  généralement,  comme  si 
elle  ne  pouvait  résister.  Et  en  vérité  il 
est  très  difficile  à  la  volonté  de  résister 
dans  un  tel  conflit.  Nous  voyons  en  cela 
l'accomplissement  de  la  parole  de  Xotre- 
Seigneur  :  «  Quiconque  se  livre  au  péché 
devient  esclave  du  péché  ))^ 

Aristote  dit  que  celui  qui  en  est  là  est 
inguérissable.  Ce  n'est  pas  vrai  ;  mais  la 
guérison  n'est  pas  facile,  même  avec  la 
grâce,  et  nécessite  beaucoup  de  temps. 
Aussi,  je  dois  être  vigilant  contre  le 
péché,  et  ne  jamais  le  laisser  devenir  un 
vice.  Il  ne  croît  que  trop  vite,  quand  on 
le  laisse  agir  librement,  avec  peu  ou  point 
de  remords.  Qui  régnera  en  moi  finale- 
ment? Le  péché,  qui  est  ma  ruine,  ou 
Jésus-Christ,  qui  est  mon  salut? 

Jésus-Christ  s'est  fait  homme  pour  être 
le  Roi  des  hommes,  comme  il  le  dit,  par- 
lant de  lui-même  à  son  Père  :  «  Tu  nïas 
donné  autorité  sur  toute  chair  ».2 

Pour  l'amour  de  lui,  pour  lui  rester 
soumis  et  nous  rendre  conformes  à  lui, 
nous  résistons  au  péché;  loin  de  lui, 
nous  sommes  faibles,  et  nous  cédons 
aussi  facilement  que  l'eau.  «  Ce  que  la  Loi 
ne  peut  faire  »,  c'est-à-dire  ce  qu'une 


(1)  Jean  vni.  34.         (2)  Jean  xvn.  2. 
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simple  connaissance  du  devoir  —  ou 
plus  clairement  des  commandements  de 
Dieu  —  ne  j)eut  assurer,  «  parce  que  la 
chair  est  faible  »,  Dieu  l"a  rendu  facile 
«  en  envoyant  son  propre  Fils  dans  une 
chair  semblable  à  celle  dupéché».^  Cepen- 
dant, suivant  l'ordre  ordinaire  de  sa 
l)rovidence,  le  Fils  de  Dieu  règne  dans 
nos  corps  mortels  «  entouré  d'ennemis.^» 
Dans  le  meilleur  d'entre  nous,  «  tout 
n'est  pas  soumis  ci  la  loi  de  Dieu,  ni  ne 
peut  l'être  )).3  Ce  n'est  pas,  dit  saint 
Augustin,  que  l'homme,  son  âme,  et  sa 
chair  elle-même,  ne  puissent  être  sou- 
mis, car  ce  sont  des  créatures  de  Dieu. 
Mais,  tant  que  l'homme  est  sur  la  terre, 
il  y  a  toujours  en  lui  une  certaine  pente, 
une  certaine  tendance  à  s'affranchir  de 
la  loi  de  Dieu,  et,  comme  cette  tendance 
à  la  rébellion  ne  disparaît  jamais  et  dure 
autant  que  la  vie,  il  faut  sans  cesse  la 
surveiller  et  la  combattre  :  c'est  pour- 
quoi saint  Paul  dit  que  tout  «  ne  peut 
être  soumis  ».  Mais  Jésus-Christ  peut 
régner  en  moi  quand  même.  Ainsi,  ô  mon 
bien-aimé  Sauveur,  je  vous  invite,  venez 
régner  en  moi  ! 

(1)  Rom.  viii.  3.  (2)  Ps.,  cix.  2. 

(.S)  Rom.  vin.  7. 
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XXXVII.  —  Respect  humain. 

Il  n'est  pas  de  sujet  dont  j'aime  moins 
à  parler  que  le  respect  humain.  Toujours 
j'ai  su  bon  gré  à  un  prédicateur  de 
Carême  ou  de  retraite  quand  il  nous  a 
épargné  sur  cette  matière  l'homélie  tra- 
ditionnelle. Parler  de  respect  humain, 
c'est  parler  de  danger  à  un  homme 
poltron  :  cela  ne  sert  qu'à  l'effrayer 
davantage. 

Il  y  a  quelque  consolation  à  entendre 
dire  que  le  respect  humain,  considéré 
en  lui-même,  n'est  pas  une  mauvaise 
chose.  C'est  avoir  égard  aux  opinions  et 
aux  observations  des  personnes  avec 
lesquelles  nous  vivons,  et  dans  une  cer- 
taine mesure  nous  devons  le  désirer. 
Celui  qui  n'en  serait  pas  là  serait  un 
effronté,  parlant  et  agissant  d'une  ma- 
nière désobligeante. 

Etroitement  alliée  au  respect  humain 
est  la  qualité  qu'on  appelle  timidité.  Or 
la  timidité,  quoiqu'elle  puisse  être  un 
obstacle  pour  le  bien,  nous  retire  sou- 
vent du  mal.  Un  enfant  timide  est  géné- 
ralement un  enfant  innocent.  Un  enfant 
qui  a  toujours  peur  d'offenser  ne  fera 
pas  beaucoup  de  mal,  à  moins  que,  pour 
son  malheur,  il  se  laisse  entraîner  par  de 
mauvais  compagnons. 

Cependant,  le  respect  humain  est  faci- 
lement porté  au  delà  des  justes  limites. 
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et  il  devient  alors  une  faiblesse.  Cette 
faiblesse  excessive  n'est  pas  sans  quelque 
relation  avec  la  vanité,  et  même  l'orgueil. 
Il  est  ridicule  de  craindre  trop  le  ridi- 
cule :  cela  suppose  un  désir  immodéré 
de  faire  bonne  figure  en  société. 

L'excès  de  respect  humain  se  guérit 
mieux  par  deux  ou  trois  victoires  sur 
soi-même  que  par  une  semaine  de  ser- 
mons. Cependant,  quelques  considéra- 
tions peuvent  n'être  pas  inutiles.  Quoi- 
que les  motifs  de  la  foi  soient  les 
meilleurs,  nous  ne  devons  pas  néan- 
moins mépriser  le  secours  des  motifs 
naturels  qui  peuvent  nous  porter  au 
bien.  Je  note  à  cet  effet  trois  considé- 
rations naturelles,  ou  trois  pensées 
philosophiques. 

1°  Quand  j'aurai  peur  du  regard  des 
hommes,  peur  de  faire  sous  leurs  yeux 
ce  que  ma  conscience  m'ordonne,  je  me 
demanderai  à  moi-même  :  «  Dois-je  de 
l'argent  à  quelqu'un  de  ces  messieurs? 
Non,  certainement,  je  ne  suis  le  débiteur 
de  personne.  Pourquoi  donc  être  timide 
et  polton,  comme  si  j'étais  en  présence 
de  mes  créanciers  »? 

2°  Le  secret  de  mettre  les  autres  à 
l'aise,  c'est  de  me  mettre  moi-même  à 
l'aise  avec  eux.  Je  ferai  donc  ce  qui 
m'est  commandé  par  le  devoir,  naturelle- 
ment, et  comme  la  chose  la  plus  simple 
du  monde.  Les  gens  qui  me  verront 
l'accepteront  probablement  comme  une 
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chose  très  simple,  et  tout  finira  là.  On 
raconte  l'histoire  d'un  voleur  qui  dé- 
roba une  horloge  dans  la  salle  même  de 
la  Cour  d'assises  pendant  une  session. 
Il  vint  avec  une  échelle,  enleva  l'horloge 
et  l'emporta.  Les  juges  et  tous  ceux  qui 
étaient  présents  supposèrent  que  c'était 
un  ouvrier  qui  venait  chercher  l'horloge 
pour  la  nettoyer. 

30  Je  puis  me  dire  à  moi-même  :  «  J'ai 
des  principes,  tandis  qu'à  peu  près  sûre- 
ment les  gens  qui  m'entourent  n'en  ont 
point  :  je  dois  donc  agir  scientifique- 
ment, selon  les  règles  de  la  science  et  de 
la  vérité;  eux  n'y  entendent  rien  :  ils  ne 
sauraient  être  juges  dans  la  question  ». 
Je  ferai  comme  un  artiste,  ou  comme  un 
savant,  qui  continue  son  travail  sans 
s'occuper  des  flâneurs,  et  sourit  si  l'on 
essaie  de  le  critiquer. 

Mais,  pour  compléter  ma  pensée  sur 
ce  sujet,  il  est  deux  motifs  de  foi  que  je 
vous  invite  à  considérer. 

A)  «  A  Dieu  est  la  terre  et  tout  ce  qu'elle 
renferme  ».'  Que  sont  ceux  qui  me  regar- 
dent, sinon  des  créatures  de  Dieu?  Dieu 
ne  les  voit-il  pas  comme  il  me  voit?  Et 
laisserai-je  fl'accomplir  l'œuvre  du  Maî- 
tre, dans  sa  maison,  sous  son  regard,  par 
crainte  de  ce  que  peuvent  dire  les 
serviteurs? 

B)  ((  Si  quelqu'un  rougit  de  moi  devant 

(1)  Ps.  xxni.  1. 
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les  hommes,  le  Fils  de  Vhomme  rougira 
de  lui  quand  il  viendra  dans  sa  gloire  )).i 
Ce  sont  les  paroles  de  Jésus-Christ. 
Honte  à  moi  si  je  rougis  de  Jésus-Christ! 
Honte  à  un  fils  qui  rougit  de  son  père! 
Et  malheur  au  fils  déshérité!  Malheur  à 
l'àme  à  qui  Jésus-Christ  dira  au  jour  du 
jugement  dernier  :  «  Vous  avez  prétendu 
ne  pas  me  connaître;  moi,  à  présent,  je 
ne  vous  connais  pas  »,  Saint  Pierre 
s'exposa  une  fois  à  ce  malheur,  quand  il 
renia  Jésus,  disant  à  la  servante  : 
«  Femme,  je  ne  le  connais  pas  w.^  Le 
resi)ect  humain  le  conduisit  aune  grande 
faute.  Mais  saint  Pierre  pleura  amère- 
ment cet  acte  de  faiblesse,  et  il  le  répara 
par  la  glorieuse  confession  qu'il  fit  du 
nom  de  Jésus-Christ  à  Rome,  et  qu'il 
scella  par  le  martyre  en  mourant  sur 
une  croix.  De  cette  manière,  il  accom- 
plit ces  autres  paroles  de  son  Maître  : 
«  Quiconque  m'aura  rendu  témoignage 
devant  les  hommes  recevra  aussi  le  témoi- 
gnage du  Fils  de  l'homme  devant  les  anges 
de  Dieu  ».^ 


XXXVIII.  —  Mené  par  les  curés. 

Un  des  traits  distinctifs  de  la  sottise, 
c'est  une  disposition  et  une  tendance  à 

(1)  Luc  IX'.  26.  (2)  Luc  xxii.  57. 

(3)  Luc  xji.  8. 
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lancer  au  prochain  des  mois  d'argot, 
vides  de  sens,  «  des  cris  de  perroquet,  » 
pourrait-on  dire,  à  quereller  au  sujet  de 
choses  qu'on  n'a  jamais  approfondies  et 
qu'on  ne  comprend  point.  <<  Mené  par  les 
curés  »,  «  clérical  »,  «  à  bas  la  calotte!  » 
sont  des  mots  de  ce  genre. 

Sans  doute,  un  homme  peut  être  mené 
parles  prêtres,  comme  il  peut  être  mené 
par  les  hommes  de  loi  ou  par  un  pré- 
cepteur. Le  prêtre  peut  exercer  une 
influence  hors  de  propos  et  s'occuper  de 
choses  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort; 
tout  comme  peut  le  faire  le  précepteur 
ou  l'homme  de  loi.  Nous  avons  même 
entendu  parler  de  «  l'influence  fémi- 
nine »  changeant  les  arrêts  de  la  justice, 
ou  modifiant  le  cours  de  la  politique. 
Cependant,  un  abus  accidentel  ne  prive 
pas  l'homme  de  loi  ou  la  femme  de  sa 
place  dans  la  société;  il  ne  doit  pas 
davantage  priver  le  prêtre  de  la  sienne, 
puisqu'il  est  un  membre  essentiel  de  la 
société  chrétienne. 

«  Oh  !  mais  le  prêtre  se  tient  entre 
Dieu  et  moi!  »  —  Mon  ami,  êtes-vous 
donc  si  désireux  d'arriver  à  Dieu?  Ne 
voulez-vous  pas  plutôt  avoir  ce  monde 
pour  votre  part,  et  en  jouir  le  plus  pos- 
sible, sans  que  votre  Créateur  vous  gêne 
en  rien,  sans  que  sa  loi  ni  la  terreur  de 
sa  justice  vous  empêchent  de  vous 
amuser?  Soyez  franc,  et  confessez  que 
vous  fuyez  la  vue  du  prêtre  parce  qu'il 
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VOUS  fait  souvenir  de  la  vie  et  du  monde 
à  venir,  pour  lesquels  vous  ne  vous 
préparez  aucunement.  Il  vous  parle 
d'une  éternité  de  bonheur  ou  d'une  éter- 
nité de  misère,  dans  laquelle  vous  vous 
précipitez  en  vous  dirigeant  du  mauvais 
côté.  Comme  le  gouverneur  romain 
Félix,  vous  frissonnez  devant  quiconque 
vous  fait  penser  «  à  la  justice,  a  la  tem- 
pérance et  au  jugement  à  venir  »,*  et 
parce  que  le  prêtre,  officiellement,  vous 
rappelle  ces  choses,  vous  ne  voulez  pas 
vous  laisser  prendre  dans  ses  filets,  vous 
n'entendez  pas  être  mené  par  les  curés. 
Vous  préférez  aller  «  sans  Christ  et  sans 
Dieu  en  ce  monde,-  »  et  par  conséquent 
vous  voulez  vous  débarrasser  de  son 
ministre  car,  telle  est  la  mission  du 
prêtre  ens'ers  ses  semblables  :  ne  pas 
perdre  de  vue  le  monde  à  venir,  et  user 
du  temps  pour  l'éternité. 

XXXIX.  —  Cléricalisme. 

«  Mais  le  Prêtre  se  tient  entre  Dieu  et 
moi!  ))  Telle  est  la  plainte  protestante, 
qu'il  est  difficile  à  un  catholique  de  pren- 
dre au  sérieux.  Qui  d'entre  nous  ne 
peut  s'agenouiller,  chaque  fois  qu'il 
veut  réciter  :  «  Notre  Père  »,  et  faire  un 
acte  de  contrition,  sans  recourir  au  mi- 

(1)  .Act.  XXIV.  25.  (2)  Eph.  n,  12. 


XXXIX.    CLÉRICALISME.  107 

nislère  du  prêtre?  Qui  jugera  nécessaire 
d'omettre  les  prières  du  matin  et  du  soir, 
parce  que  le  Père  un  tel  n'est  pas  là  pour 
les  lui  faire  réciter?  Mais  cette  même 
prière,  ce  même  acte  de  contrition,  dé- 
pend de  l'intercession  d'un  Prêtre,  non 
d'un  prêtre  mortel,  d'un  homme  véri- 
table, néanmoins,  s'interposant  entre  les 
autres  hommes  et  Dieu.  Et  c'est  là  lidée 
fondamentale  de  l'Incarnation  :  «  Un 
Homme  intermédiaire  entre  Dieu  et 
moi,  »  et  quiconque  ne  veut  pas  de  cette 
médiation  doit  renoncer  à  être  chrétien. 

Cet  fiomme  qui  se  tient  entre  Dieu  et 
l'homme  est  mon  Sauveur  et  Rédempteur 
Jésus- Christ,  Dieu  et  Homme,  et  Grand- 
Prêtre  de  l'humanité,  «  toujours  vivant 
pour  intercéder  en  notre  faveur  wJ  Le 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  est  unique  et 
éternel;  son  sacrifice  est  unique;  c'est  le 
sacrifice  de  lui-même. 2  Rigoureusement 
parlant,  il  n'y  a  qu'un  prêtre  dans 
l'Eglise  catholique  :  Jésus-Christ.  C'est 
lui  qui  m'a  baptisé,  lui  qui  m'a  confirmé, 
lui  qui  m'absout  de  mes  péchés,  lui  qui 
consacre  à  la  Messe  et  qui  me  donne  son 
propre  Corps  dans  la  Sainte  Communion. 

Mais  comment  cela  peut-il  se  faire?  Je 
regarde  dans  «  l'Annuaire  du  Clergé  »,  et 
je  trouve  plus  de  40.000  prêtres  en 
France. 

(1)  Heb.  vu.  25. 

(2)  Heb.  vu.  24;  ix.  25-28;  x.  10,  12.  14. 
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Supposons  un  monarque  régnant, 
comme  le  roi  Assuérus,  sur  127  pro- 
vinces,^  et  déléguant  dans  chacune  un 
vice-roi.  Combien  y  a-t-il  de  rois?  Un 
seul.  Tous  les  vice-rois  que  peut  délé- 
guer ce  roi  unique,  tant  qu'ils  restent 
vice-rois,  ne  font  pas  un  second  roi. 
Eh  bien  !  tous  les  prêtres  que  nous  ren- 
controns et  avec  lesquels  nous  conver- 
sons, par  cela  même  quils  sont  prêtres, 
sont  délégués  par  Jésus-Christ.  Avec  son 
pouvoir  naturel,  comme  homme  respi- 
rant et  pensant,  le  Père  un  tel  ou  M.  l'abbé 
un  tel  ne  pourrait  pas  plus  absoudre 
des  péchés  ou  consacrer  à  la  Sainte 
Messe  qu'il  ne  pourrait  créer  une  nou- 
velle planète.  H  dit  les  paroles  sacra- 
mentelles de  l'absolution  ou  de  la 
consécration  au  nom  de  Jésus-Christ;  et 
Jésus-Christ,  reconnaissant  cet  homme 
qu'il  accrédite  comme  son  représentant, 
donne  aux  paroles  leur  effet.  C"est  ainsi 
qu'un  employé,  un  homme  pauvre,  signe 
pour  le  compte  d'une  riche  maison  de 
commerce  dont  il  est  fondé  de  pouvoirs. 
Une  maison  n'est  pas  multipliée  parce 
quelle  a  à  son  service  une  multitude 
d'employés  et  de  représentants.  Les 
prêtres  dont  vous  voyez  les  noms  dans 
«  l'Annuaire  du  clergé  »  ou  «  l'Oido  » 
diocésain,  sont  les  représentants  de 
Notre-Seigneur,  et  non  ses  associés.  Ils 

(1>  Esther  i.  1. 
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agissent  pour  lui,  uniquement  en  son 
nora,  jamais  en  leur  nom  personnel, 
Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  de  resler 
au  ciel,  en  se  déchargeant  de  ses  fonctions 
sacerdotales  sur  la  terre.  D'autre  part, 
c'eût  été  un  miracle  peu  approprié  à 
notre  état  présent  qu'il  fut  venu  lui- 
même  visiblement  sur  la  terre  admi- 
nistrer les  Sacrements.  Qaa-t-il  donc 
fait?  Par  un  acte  de  sa  Providence 
entièrement  adapté  aux  conditions  hu- 
maines, il  fait  ce  que  font  communé- 
ment parmi  les  hommes  les  chefs  et  les 
principaux  organisateurs,  qui  ne  peu- 
vent être  partout  :  il  envoie  ses  agents  ; 
et  leur  action  est  son  action. 

Tel  est  l'acte  sacramentel  de  chaque 
prêtre  catholique  :  c'est  celui  de  Jésus- 
Christ  lui-même.  En  pensant  à  cela, 
quiconque  croit  en  Jésus-Christ  doit 
avoir  en  horreur  le  mot  «  cléricalisme  ♦, 
qui  se  rapproche  du  blasphème.  Sans 
doute,  les  prêtres  sont  hommes;  et, 
comme  hommes,  ils  font  autre  chose 
qu'administrer  les  Sacrements  ou  gou- 
verner et  enseigner  l'Eglise;  ces  choses 
ont  été  quelquefois  mauvaises  ou  peu 
opportunes,  ou  tout  à  fait  opposées  à 
leur  vocation  sacrée.  Mais  en  faisant 
ainsi,  ils  n'ont  pas  agi  comme  prêtres,  et 
pour  leurs  mauvaises  actions  il  faudrait 
trouver  un  autre  nom  que  celui  de 
«  cléricalisme  *.  Rappelons-nous  cette 
idée,    exprimée    en    langage    loyal    et 
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clair    :    «    L'anticléricalisme    n'est    que 
rantichrislianisnie  ». 


XL.  —  Le  Caractère. 

«  Cet  enfant  n'a  pas  de  caractère.  » 
Etrange  parole  que  nous  entendons  quel- 
quefois de  la  bouche  de  nos  aînés.  Est-ce 
qu'elle  a  une  signification?  Est-ce  qu'elle 
peut  être  vraie?  Chaque  enfant  n'est-il 
pas  bon  ou  mauvais?  Et  s'il  est  bon, 
n'a-t-il  pas  un  bon  caractère?  S'il  est  mau- 
vais, n'a-t-il  pas  un  mauvais  caractère? 

Non, il  n'en  estpasainsi. Un  ((carac/êre» 
(littéralement  une  marque)  est  quelque 
chose  d'imprimé  dans  l'àme,  profondé- 
ment et  d'une  manière  durable.  Un 
enfant  peut  n'être  ni  bon,  ni  mauvais, 
mais  présenter  un  mélange  de  bien  et 
de  mal.  Et  s'il  est  bon,  sa  bonté  peut 
n'être  pas  profondément  enracinée,  ne 
pas  offrir  de  garanties  de  durée.  Grâce 
à  Dieu,  il  est  bon  maintenant,  il  a  de 
bonnes  dispositions,  mais  il  n'a  pas 
encore  le  «  bon  caractère  »  gravé  en 
lui.  Pour  ce  qui  serait  d'un  enfant  ayant 
un  mauvais  caractère,  on  n'aime  pas  à 
penser  à  une  telle  créature  :  ce  n'est  pas 
dans  une  école  qu'il  faudrait  le  mettre, 
mais  dans  une  maison  de  correction. 

Un  enfant  sans  caractère  est  un  esprit 
très  facile  à  saisir  :  en  lui,  il  n'y  a  rien  de 
profond,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  S'il  est 
encore  trèsjeune,  ce  n'est  pas  là  un  mau- 
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vais  signe.  Mais  si  un  enfant  au-dessus  de 
treize  ans  ne  montre  aucun  trait  distinctif 
de  caractère,  il  y  a  de  quoi  alarmer  ceux 
qui  sont  responsables  de  son  éducation. 

L'éducation  a  été  définie  «  la  formation 
du  caractère  ».  L'art  de  mouler  l'argile 
consiste  à  reproduire  des  figures  d'hom- 
mes ou  d'animaux.  Si,  au  bout  de  plu- 
sieurs jours,  l'argile  mise  dans  le  moule 
n'a  pas  encore  la  moindre  ressemblance 
du  chien,  de  l'éléphant  ou  de  l'homme, 
mais  reste  une  masse  informe,  quelque 
chose  est  défectueux,  soit  du  coté  du 
moule,  soit  du  côté  de  l'argile.  Il  en  est 
de  même  pour  l'argile  vivante  qu'est  un 
enfant  sans  caractère  :  sûrement,  quel- 
que chose  est  en  déficit,  soit  en  lui,  soit 
en  la  manière  de  l'élever. 

Un  enfant  sans  caractère  n'a  pas  de 
volonté  propre  et  fixe  pour  le  bien  ou 
pour  le  mal,  mais  seulement  des  impul- 
sions passagères. 

Tous  les  grands  hommes  sont  des 
hommes  de  caractère,  et  aussi  tous  ceux 
dont  la  vertu  s'approche,  plus  ou  moins, 
de  celle  des  Saints.  Hérode  le  Grand 
avait  du  caraclèce,  et  aussi  Olivier 
Crom\vell.  Ponce-Pilate  n'en  avait  point, 
ni  Hérode  Antipas.  Saint  Pierre  et  saint 
Paul  étaient  tous  deux  des  hommes  de 
caractère,  quoique  la  chute  de  saint 
Pierre  nous  rappelle  que  les  tentations 
de  faiblesse  ne  peuvent  être  surmontées 
que  par  la  prière. 
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Le  mot  caractère  ne  signifie  pas  insu- 
bordination et  turbulence.  Un  enfant 
tranquille  et  obéissant  peut  avoir  un 
caractèie,  s'il  prie  selon  les  paroles  du 
Psalmisle  :  «  Conduisez-moi,  Seigneur, 
dans  le  sentier  de  vos  commandements, 
parce  que  fij  trouve  te  bonheur  nMJohtis- 
sance  rendue  par  principe  est  l'obéis- 
sance du  caractère.  L'obéissance  rendue 
nonchalamment,  cédant  à  tout  pour 
avoir  la  vie  tranquille,  n'est  pas  une 
vertu.  L'obéissance  qu'on  rend  en  fré- 
missant d'indignation  contre  celui  qui 
commande,  et  en  gardant  néanmoins  le 
silence,  parce  que  Dieu  te  veut,  —  à  sup- 
poser que  la  chose  commandée  ne  soit 
pas  manifestement  mauvaise,  ni  hors 
des  limites  de  l'autorité  de  celui  qui 
l'ordonne,  —  une  telle  obéissance,  dis-je, 
est  une  belle  vertu.  Nous  pouvons  dire 
à  l'enfant  sachant  obéir  ainsi  qu'il  y  a 
de  l'étoffe  en  lui. 

Un  enfant  sans  caractère  prend  tou- 
jours ce  que  les  mécaniciens  appellent 
la  L.  M.  R.,  la  ligne  de  la  moindre  résis- 
tance. Il  va  où  il  est  plus  facile  d'aller, 
et  vous  pouvez,  d'après  cette  observa- 
tion, conjecturer  de  quelle  manière  il 
finira  probablement.  Avec  les  bons,  il 
sera  bon,  avec  les  lâches,  lâche,  avec  les 
méchants,  méchant.  Il  ne  fera  rien  de 
lui-même;  il  aura  besoin  que  les  autres 

(1>  Ps.  cxvm. 
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fassent  tout  pour  lui,  il  appartient  à  ceux 
qui  l'entourent.  Il  ne  suivra  jamais  sa  pro- 
pre voie,  même  si  celte  voie  est  bonne. 
Or,  je  crains  que  ce  portrait  ne  soit 
le  mien;  je  crains  de  n'avoir  pas  de 
caractère.  Comment  ferai-je  pour  en 
acquérir?  En  accomplissant  ce  qui  est 
bien,  parce  que  c'est  bien,  en  faisant 
mon  devoir,  non  parce  que  les  choses 
iront  ainsi  plus  facilement,  mais  parce 
que  je  veux  plaire  à  Dieu  en  faisant  ce 
que  je  n'ai  pas  envie  de  faire,  quand  je 
pense  que  mon  Sauveur  l'attend  de  moi. 
Celle  règle,  je  puis  l'appliquer  à  tout; 
par  exemple,  en  me  levant  promptement 
le  matin,  en  étudiant  avec  diligence,  en 
refusant  un  mauvais  livre  qu'on  m'offre, 
en  observant  l'abstinence  du  vendredi 
parmi  ceux  qui  sont  peu  chrétiens,  en 
entendant  la  messe  le  dimanche,  même 
s'il  faut  pour  cela  sacrifier  une  excur- 
sion. On  a  nécessairement  du  caractère, 
si  l'on  est  consciencieux. 


XLI.  —  Conseils  du  Père  Olivaint.* 

Le  P.  Olivaint  donnait  les  conseils 
suivants  à  un  jeune  homme  sur  le  point 
d'entrer  dans  le  monde  : 

(1)  Vie  du  P.  Olivaint,  S.  J.,  p.  322  et  suiv. 
Le  P.  Olivaint  fut  un  des  otages  mis  à  mort 
par  la  Commune  de  Paris  en  1871. 


j.-c. 
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lo  La  sainte  Communion  chaque  se- 
/77ame.  Sans  doute,  le  bon  Père  connaissait 
son  homme;  il  savait  que  celui-ci  pouvait 
suivre  un  tel  conseil.  Les  recommanda- 
tions de  ce  genre  sont  relatives,  et  for- 
muler une  règle  unique  pour  tous  serait 
dangereux.  Quelques  âmes  seront  sau- 
vées par  la  Communion  hebdomadaire, 
qui  ne  le  seraient  pas,  ou  qui  le  seraient 
difficilement,  sans  ce  secours.  Et,  même, 
cela  peut  être  trop  peu  :  Pie  X  a  été  au 
delà  du  P.  Olivaint. 

Le  principe  invariable  est  celui-ci.  La 
sainte  Communion  n'est  point,  comme 
le  prétendaient  les  Jansénistes,  la  récom- 
pense de  la  vertu;  pour  parler  claire- 
ment, la  sainte  Communion  est  un  moyen 
de  surmonter  le])éché  mortel  et  d'échap- 
per à  la  damnation. 

2^'  Quand  on  essaie  de  vous  entraîner 
dans  une  controverse  religieuse,  obser- 
vez deux  choses  : 

a)  Ne  discutez  pas,  mais  exposez  la 
vérité  catholique,  autant  que  vous  sau- 
rez; et  quant  aux  choses  que  vous  ne 
savez  pas,  dites  que  vous  n'avez  jamais 
étudié  la  théologie,  et  offrez  d'en  appe- 
ler à  un  prêtre. 

b)  Si  vous  êtes  obligé  de  discuter,  sui- 
vez cette  règle  de  stratégie:  ne  jamais 
rester  sur  la  défensive,  mais  attaquer  les 
positions  ennemies.  Demandez  ce  qu'on 
a  à  vous  offrir  en  échange  de  la  foi 
catholique.  Vous  verrez  que  ce  sera  peu. 
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3*>  Trois  classes  de  personnes  peuvent 
rechercher  votre  compagnie  :  a)  de  bons 
chrétiens  ;  b)  des  hommes  du  monde  qui 
sont  bons,  sérieux,  mais  non  chrétiens; 
c)  des  gens  qui  ne  sont  ni  chrétiens,  ni 
sérieux,  ni  bons  à  aucun  point  de  vue. 
Avec  cette  dernière  catégorie,  vous  de- 
vez rompre  tout  à  fait  :  ils  sont  paresseux 
comme  des  frelons  et  piquent  comme 
des  guêpes. 

40  Pour  le  spectacle  de  Timmoralité, 
vous  ne  pouvez  pas  manquer  de  l'avoir  à 
Paris.  Voyez,  mais  ne  regardez  pas; 
c'est-à-dire  ne  le  cherchez  jamais  et  n'y 
arrêtez  jamais  votre  regard;  voyez-le 
comme  une  connaissance  à  laquelle 
vous  n'avez  pas  envie  de  faire  d'avan- 
ces. Voyez  ce  que  vous  êtes  obligé  de 
voir,  en  toute  simplicité;  et  le  bon  Dieu 
sera  près  de  vous. 

50  Si,  en  entrant  dans  une  société  mon- 
daine, vous  vous  montrez  résolu,  les 
quinze  premiers  jours,  on  vous  recon- 
naîtra du  nombre  des  bons;  et  vous  res- 
terez libre. 


XLII.  —  Satan  et  les  esprits  malins. 

Il  est  un  proverbe  qui  dit  :  «  Parlez 
au  démon,  et  il  apparaîtra  ».  Or,  nous  ne 
voulons  pas  lui  parler,  nous  ne  désirons 
pas  du  tout  avoir  un  signe  sensible  de 
sa  présence  maudite.  Mais  nous  avons 
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besoin  de  le  reconnaître  pour  le  détes- 
ter et  démasquer  ses  artifices. 

II  y  en  a  qui  ne  croient  ni  à  Dieu  ni  à 
diable;  il  y  en  a  d'autres  qui  croient  en 
Dieu,  mais  qui  ne  croient  pas  au  démon  ; 
ou,  s'ils  ne  peuvent  récuser  les  témoi- 
gnages multipliés  que  donnent  de  son 
existence  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, du  moins,  ils  n'en  tiennent  pas 
compte,  et  n'aiment  i)oint  qu'on  leur 
dise  de  s'en  garder,  comme  d'une  puis- 
sance agissante  et  hostile.  D'autre  part, 
vous  ne  trouverez  jamais  une  personne 
très  sainte  qui  ne  sente  vivement,  comme 
Xotre-Seigneur  l'a  sentie,  l'activité  du 
démon.  Or,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'imiter  la  tactique  des  Saints, 
et  de  ne  pas  marcher  avant  de  recon- 
naître le  terrain  où  cet  ennemi  insidieux 
nous  tend  des  embûches. 

L'Eglise  nous  parle  d'un  monde  spiri- 
tuel inteimédiaire  entre  Dieu  et  nous. 
Debout  devant  le  trône  de  Dieu  sont 
«  les  anges  par  milliers^  »  «  et  les  esprits 
des  justes  parvenus  à  la  perfection  «.^ 
Tous  s'intéressent  à  nous  et  prient  Dieu 
pour  nous,  quand  nous  les  prions.  Quel- 
quefois, bien  que  rarement,  ils  sont 
apparus  aux  hommes  sur  la  terre.  Puis, 
il  y  a  les  âmes  du  Purgatoire,  qui  ont 
besoin  de  nos  prières  et  qui  prient  pour 
nous.  Il  y  a  aussi  les  damnés  en  enfer  : 

(1)  Daniel  vu.  10.         (2>  Héb.  xii.  23. 
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Dieu  leur  a  permis  rarement  d'apparaî- 
tre aux  hommes  :  ils  semblent  privés 
pour  jamais  de  toute  influence  sur  les 
afïaires  humaines,  sauf  dans  la  mesure 
où  «  le  mal  fait  par  les  hommes  leur 
survit  »,  comme  les  mauvais  livres,  la 
mauvaise  musique,  les  mauvaises  lois, 
et  le  reste.  Enfin,  il  y  a,  non  pas  un, 
mais  beaucoup  de  démons,  qui  sont  au- 
tant de  mauvais  anges  tombés  avec  Luci- 
fer, probablement  des  milliers  et  des 
milliers. 

La  Sainte  Ecriture  nous  représente 
les  bons  et  les  mauvais  anges  parcourant 
la  terre.*  Saint  Ignace,  dans  ses  Exer- 
cices spirituels,  nous  fait  contempler 
comment  Satan  «  réunit  une  assemijlée 
innombrable  de  démons,  et  les  envoie, 
quelques-uns  dans  une  ville,  d'autres 
dans  une  autre,  et  les  dissémine  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  sans  omet- 
tre ni  une  province,  ni  un  lieu,  ni  une 
condition,  ni  une  personne  en  particu- 
lier ».  Et  de  peur  que  l'homme  moderne, 
comme  il  est  trop  porté  à  le  faire,  ne 
songeât  pas  au  démon,  Léon  XIII  nous  a 
prescrit  une  prière  quotidienne  après 
la  Messe  contre  «  Satan  et  tous  les  esprits 
malins  qui  sont  répandus  en  ce  monde 
en  vue  de  perdre  les  âmes  ». 

Quelques-uns  pensent  que  chaque 
homme  ayant  son  ange  gardien,  a  aussi 

(1)  Zach.  I.  8,  1 1  ;  Job  i.  7  ;  Apocal.  xvi.  13,  U. 
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un  démon  particulier  chargé  de  le  com- 
battre et  de  lui  faire  tout  le  mal  possible. 
Certains  démons,  pense-t-on,  nous  ten- 
tent de  péchés  tout  spéciaux  :  les  uns  de 
blasphème,  d'autres  d'impureté;  ceux-ci 
d'une  sorte  d'impureté,  ceux-là  d'une 
autre.  Les  démons  s'attaquent  davantage 
aux  âmes  qui  montrent  une  plus  grande 
capacité  pour  le  bien  ou  pour  le  mal. 

Cette  immense  multitude  d'esprits 
mauvais  ne  forme  qu'une  vaste  conspi- 
ration contre  l'humanité,  et  elle  agit 
sous  les  ordres  d'un  chef  que  nous  appe- 
lons ordinairement  «.  le  démon  ».  Cette 
parole  désigne  donc  à  la  fois  Satan,  qui 
est  l'ange  déchu,  Lucifer,  et  tous  les 
mauvais  anges  qui  le  soutiennent. 

La  terre  et  l'air  sont  remplis  de  ces 
mauvais  esprits.*  Quoiqu'ils  ne  puissent 
pas  pénétrer  les  sentiments  de  notre 
cœur,  ils  sont  cependant  très  habiles  et 
très  expérimentés  pour  connaître  nos 
pensées  par  les  signes  extérieurs.  Ils 
entendent  probablement  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  nous  disons,  et  voient 
ce  que  nous  faisons.  Chaque  soir,  dans 
la  prière  liturgique  avant  la  nuit,  appe- 
lée Complies,  l'Eglise  lit  à  haute  voix 
l'avertissement  de  celui  qui  fut,  après  le 
Christ,  son  premier  chef  et  pasteur  : 
«  Soyez  sobres  et  veillez,  parce  que  votre 
ndvej'saire  le  diable,  comme  un  lion  ru- 

(l)  Ephés.  n.  2;  vi.  12. 
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gissanf,  rôde  autour  de  vous,  cherchant 
qui  dévorer.  Résistez-lui,  fermes  dans  la 
foi  )).^ 

XLIII.  —  La  Voie  de  Satan. 

Parmi  les  animaux  terrestres  que 
l'homme  rencontre  le  plus  souvent,  il 
en  est  un  qui  doit  être  rangé  dans  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ne  lui  rendent 
aucun  service,  ne  lui  procurent  aucune 
satisfaction  :  c'est  le  serpent.  Le  serpent 
demeure  son  ennemi  redoutable,  mortel, 
irréconciliable. 

Les  mouvements  du  serpent  sont  fur- 
tifs  et  rapides;  et  non  sans  raison;  car 
partout  où  l'homme  le  rencontre,  il 
l'écrase,  s'il  le  peut.  Au  commencement 
et  à  la  fin  de  la  Bible, ^Satan  est  représenté 
sous  la  figure  d'un  serpent.  Son  nom  de 
Satan  signifie  «  adversaire  »;  et  c'est  en 
effet  rinsidieux,  l'implacable  adversaire 
de  l'homme,  se  glissant  contre  lui  à 
l'improviste,  osant  rarement  se  montrer 
à  découvert.  «  Pendant  que  Fhomme 
dormait,  l'ennemi  vint  ».^ 

Son  nom  ordinaire  de  «  diable  »  (dia- 
bolus)  signifie  calomniateur.  Jésus-Christ 
est  notre  «.  avocat  auprès  du  Père;*  »  le 
diable  est  le  faux  accusateur.  La  fausse 

(1)  I  Pierre  ;v.  8-9. 

(2)  Genes,  in.  1-15;  Apoc.  xx.  2. 

(3)  Math.  xni.  25.  (4)  I  Jean  ii.  1. 
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accusation  et  la  calomnie  n'ont  pas  gain 
de  cause  auprès  de  Dieu,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  auprès  des  hommes.  Ainsi 
s'expliquent  les  mensonges,  «  mons- 
trueux comme  le  père  qui  les  a  engen- 
drés »,  qui  se  disent  contre  l'Eglise 
catholique,  contre  les  religieux,  les 
religieuses,  les  prêtres  et  les  Jésuites. 
Ces  mensonges  sont  crus,  en  dépit  de 
tout.  On  les  réfute,  on  les  dévoile,  ils 
semblent  passer  à  l'état  de  vieux  clichés; 
et  cependant  ils  ne  cessent  de  revivre  et 
reparaissent  avec  la  même  audace. 

Cela  explique  comment  un  peuple 
naturellement  sagace,  épris  de  bonne 
foi,  oublie  toutes  les  règles  de  la  logique 
et  tous  les  principes  de  la  justice,  quand 
les  catholiques  sont  en  cause.  Le  calom- 
niateur est  là.  Quelqu'un  qui  le  connaît 
bien,  le  Juge  même  qui  l'a  condamné, 
nous  dépeint  son  caractère  en  ces  lignes  : 
«  //  fut  homicide  dès  le  commencement, 
et  nest  point  resté  dans  la  vérité,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  vérité  en  lui.  Lorsqu'il 
profère  le  mensonge,  il  parle  de  son  pro- 
pre Jonds,  car  il  est  menteur  et  père  du 
mensonge  ».i 

Expert  en  l'art  de  mentir,  il  accom- 
mode son  histoire  à  ses  auditeurs  :  ainsi, 
parlant  à  un  auditoire  intelligent,  il 
aura  soin  de  dire  beaucoup  de  choses 
vraies.  Pour  les  critiques  et  les  savants, 

(1)  Jean  vni.  44. 
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le  démon  a  de  petites  doses  de  fausseté, 
d'un  caractère  pailiculièrement  véné- 
neux, qu'il  présente  dans  une  grande 
envelopj)e  de  vérité.  Et  comment  me 
mentira  le  démon,  à  moi  qui  suis  —je 
l'es-père  du  moins  —  un  enfant  sensé  et 
bien  intentionné?  Il  ne  me  dira  pas 
de  monstrueuses  histoires  à  propos  de 
l'Église  catholique  :  je  me  moquerais  de 
lui  avec  mépris;  je  connais  ma  religion. 
Il  ne  m'offrira  pas  des  plaisirs  sensuels 
grossiers  :  cela  me  dégoûterait.  Mais 
peut-être  me  prendra-t-il  par  mon  côté 
intellectuel,  par  quelque  fausse  philo- 
sophie, ou  par  l'histoire  falsifiée,  ou  par 
une  science  pervertie.  Le  plus  probable, 
c'est  qu'il  m'assaillira  du  côté  des  cho- 
ses que  j'aime  :  des  amitiés  impruden- 
tes, l'amour  de  l'argent,  le  désir  immo- 
déré de  l'honneur  et  de  la  bonne  opinion 
du  monde.  Amour,  argent,  réputation, 
trois  choses  innocentes  en  elles-mêmes. 
Satan  nous  fera  croire  que  ce  sont  les 
biens  suprêmes,  qu'il  faut  vivre  pour 
nous  les  procurer,  et  négliger  pour  cela 
la  grâce  de  Dieu.  Voilà  le  mensonge  de 
Satan.  Et  voici  l'opposé,  la  vérité  de 
Jésus-Christ  :  «  Cherchez  premièrement 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes 
ces  clioses  vous  seront  données  par  sur- 
croit )),!  dans  la  mesure  nécessaire  pour 
votre  salut  éternel. 

(1)  Math.  VI.  33. 
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XLIV.  —  Les  fruits  de  la  terre. 

«  Daignez  nous  donner  et  nous  con- 
server les  fruits  de  ta  terre  :  nous  vous 
en  supplions,  Seigneur,  exaucez-nous.  » 
Nous  entendons  chaque  année  répéter 
cette  prière,  sans  laquelle  rtiumanité 
mourrait  de  faim.  Mais,  dirons-nous  peut- 
être,  pourquoi  cela?  Pourquoi  le  genre 
humain  se  conserve-t-il  d'année  en  année? 
Pourquoi  le  monde  continue-t-il  d'exis- 
ter? Xotre-Seigneur  pourrait  en  arrêter 
la  durée,  et  venir  nous  juger  demain, 
s'il  le  voulait.  S'il  attend,  c'est  qu'il  y  a 
encore  d'autres  âmes  qui  doivent  être 
sauvées,  le  nombre  des  élus  n'est  pas 
encore  complet,  le  ciel  n'est  pas  encore 
rempli  autant  qu'il  doit  l'être.  En  con- 
séquence, le  monde  continue,  «  à  cause 
des  élus  w.i  Et  année  par  année,  jour  par 
jour,  «  le  Seigneur  nous  accordera  tout 
bien,  et  la  terre  donnera  son  fruit  ».^ 

Chaque  jour,  un  certain  nombre 
d'hommes  meurent  en  état  de  grâce  et 
sont  sauvés;  chaque  jour  aussi,  nous 
pouvons  pieusement  l'espérer,  un  cer- 
tain nombre  d'âmes  entrent  au  ciel,  les 
unes  venant  tout  droit  de  la  terre,  les 
autres,  probablement  plus  nombreuses, 

(1)  Math.  XXIV.  22;  2  ïim.  ii.  10. 
(2)  Ps^.  Lxxx£v.  13. 
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ayant  passé  par  le  purgatoire.  Ces  âmes 
sont  les  fruits  de  la  terre,  cultivés  par 
les  travaux  de  Xotre-Seigneur  et  arrosés 
de  son  Sang.  C'est  là  le  tribut  de  la  terre 
au  ciel,  tribut  de  gloire,  en  considéra- 
tion duquel  Dieu  supporte,  d'âge  en  âge, 
la  sottise  et  la  perversion  de  l'humanité. 
Il  voit  ses  élus  parmi  les  réprouvés, 
comme  des  lis  au  milieu  des  épines. 
Il  ne  cueillera  pas  encore  l'ivraie  pour 
la  brûler,  de  peur  que  le  froment  ne  soit 
aussi  arraché  avec  elle.^ 

Quand  tous  les  élus  seront  prêts  à 
recevoir  leur  couronne,  alors  viendra  le 
jour  du  Couronnement;  car,  au  jour 
du  jugement,  les  élus  porteront  leur 
couronne  comme  leur  Roi.  Aussi, 
saint  Paul  parle  ((  de  la  couronne  de 
justice  que  le  Seigneur,  comme  un  juste 
juge,  me  donnera  au  jour  du  jugement, 
à  moi  et  à  tous  ceux  qui  auront  aimé  son 
avènement  ».^ 

A  cette  fin,  Dieu  donne  à  la  terre  des 
fruits,  et  lui  fait  rendre  chaque  année  les 
produits  nécessaires  à  l'homme.  Dieu  a 
besoin  de  l'homme,  parce  qu'il  a  besoin 
de  ses  Saints.  Ceux  qui,  il  y  a  cinquante 
ans,  célébraient  avec  piété  la  fcte  de 
Toussaint,  sont  eux-mêmes  maintenant 
parmi  les  Saints  que  nous  honorons.  Le 
ciel  se  remplit  chaque  jour,  et  le  jour 

(1)  M;ith.  xiiJ.  24-30,  37,  41. 
(2>  II  Timoth.  iv.  8. 
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viendra  où  j'y  entrerai.  C'est  pour  cela 
que  je  suis  clirétien,  pour  cela  que  me 
sont  donnés  les  Sacrements,  la  grâce, 
les  consolations  et  les  épreuves;  pour 
cela  que  je  me  lève  chaque  matin  et 
fais  mon  travail;  pour  cela  que  je  vis  et 
que  je  respire,  que  je  grandis  et  pros- 
père, que  j'agis  et  que  je  figure  parmi 
les  hommes.  Cette  pensée  doib  être 
l'espoir  qui  me  soutient  dans  la  vie. 
Toutes  les  autres  prévisions,  tous  les 
autres  efforts,  tous  les  autres  espoirs, 
peuvent  être  déçus  :  la  réalisation  de  ce 
seul  espoir  compensera  tout. 


XLV.  —  Une  nouvelle  vertu. 

Un  jeune  étudiant  en  théologie  allant 
trouver  un  jour  son  professeur,  lui  dit, 
tout  joyeux,  qu'il  venait  de  découvrir  un 
nouveau  péché.  Le  vieillard  répondit 
qu'il  y  avait  déjà  bien  assez  de  péchés; 
et  renvoya  de  sa  chambre  l'auteur  de 
cette  découverte.  Quand  Judas  trahit 
Notre-Seigneur  et  que  les  Juifs  le  cruci- 
fièrent, c'étaient  là,  en  quelque  façon, 
de  nouveaux  péchés;  car,jusque-là,  Dieu 
n'avait  jamais  été  trahi,  et  personne  ne 
s'était  rendu  coupable  de  déicide.  Mais 
aujourd'hui  tous  les  péchés  sont  vieux 
et  catalogués;  des  générations  d'hommes 
«  se  sont  fatiguées  dans  tes  voies  de  t'ini- 
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quite  ».»  Il  est  plus  agréable  d'imaginer 
une  nouvelle  vertu. 

Or,  il  y  a  une  vertu  qui  est  peut-être 
nouvelle  aux  oreilles  de  beaucoup  d'entre 
nous.  Elle  fut  découverte  et  dénommée 
par  Aristote,  qui  l'appela  du  joli  nom 
grec  (.Veut  rope  lia.  E'JTpa-eX'ia  peut  se 
traduire  par  a  enjouement  »,  «  esprit  de 
bon  goût  ».  «  C'est  la  disposition  à  dépo- 
ser, avec  retenue  et  circonspection, 
le  pouvoir  que  quelqu'un  a  sur  les 
autres.  » 

Il  y  a  ordinairement  dans  tous  les 
enfants  une  disposition  à  jouer  avec 
bruit,  à  faire  le  fou,  et  à  détruire  les 
objets.  Cette  disposition  doit  être  sévère- 
ment réprimée  et  maîtrisée  par  ceux  qui 
sont  responsables  de  l'éducation  de 
l'enfant.  Sinon,  il  n'y  aurait  pas  de  place 
])our  celui-ci  dans  une  société  civilisée; 
il  deviendrait  un  jeune  sauvage.  Mais 
cette  disposition,  quoique  dominée,  ne 
doit  pas  être  anéantie,  ou  complètement 
extirpée.  C'est  un  défaut  de  caractère  de 
n'avoir  ni  enjouement,  ni  amour  du 
rire;  de  ne  pas  aimer  à  voir,  ou  même  à 
créer  une  situation  plaisante.  Ueutra- 
pelia  sait  exactement  quand  et  comment 
il  faut  faire  des  choses  divertissantes,  où 
et  quand  il  faut  s'arrêter.  «  Chaque 
chose  a  son  temps;  il  y  a  un  temps  pour 
pleurer  et  un  temps  pour  rire,  un  temps 

(1)  Sag.  v.  7. 
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pour  gémir  et  un  temps  pour  danser  ».^ 
Un  homme  orgueilleux  et  irascible  est 
rarement  un  homme  enjoué,  et  il  est 
permis  de  penser  que  jamais  un  hérésiar- 
que n'a  goûté  une  plaisanterie.  Calvin, 
par  exemple,  a-t-il  jamais  ri  depuis  l'âge 
de  dix-sept  ans,  sinon  en  dérision  d'au- 
trui,  et  de  ce  rire  amer,  insolent,  que  la 
Sainte  Ecriture  «  compte  comme  une 
erreur  »  et  appelle  «  le  rire  d'un 
insensé  »? 2 

Plus  d'une  difficulté,  plus  d'une  que- 
relle naissante,  plus  d'une  sombre  ten- 
tation se  dissipent,  du  moment  qu'on  a 
en  vue  quelque  côté  plaisant  de  l'affaire. 
Un  homme  humble  s'égaie  de  ses  pro- 
pres mésaventures,  et  quand  il  est  porté 
à  la  colère,  quand  le  baromètre  de  son 
esprit  annonce  la  tempête,  il  écoute  son 
bon  ange  lui  murmurer  à  l'oreille  : 
«  Xe  fais  pas  le  fou  ».  Un  enfant  en- 
joué est  rarement  mauvais.  Une  marque 
fréquente  qu'un  enfant  va  mal  est  la 
perte  de  sa  gaîté,  de  son  entrain,  de  sa 
physionomie  rayonnante  et  ouverte.  Il 
peut  se  faire  que  la  cause  en  soit  dans 
le  souci  ou  la  souffrance;  mais,  en  tout 
cas,  c'est  fâcheux;  et  quand  cela  vient 
tout  d'un  coup,  il  y  a  lieu  de  soupçonner 
quelque  faute  dans  la  conduite. 

La  vie  n'est  pas  toujours  un  jeu;  elle 
est  plutôt  une  chose  très  sérieuse;  mais 

(1)  Eccles.  m.  1,  4.         (2)  Eccles.  u.  2. 
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précisément  pour  ce  motif,  nous  avons 
besoin  d'un  peu  de  gaité  pour  la  sup- 
porter. C'est  pourquoi,  vous  trouverez 
des  hommes  excellents,  faisant  le  bien 
sur  une  vaste  échelle,  qui  ont  une 
exceptionnelle  faculté  pour  dire  de 
temps  en  temps  des  choses  plaisantes  et 
pour  faire  les  fous. 

L'  «  eiitrapelia  »  est  un  mélange  de 
gaîté  et  de  sérieux;  sans  sérieux,  la  gaîté 
dégénère  en  frivolité.  «  0  Seigneur,  ne 
nï abandonnez  pas  à  un  esprit  irrévéren- 
cieux et  frivole.^  »  Il  est  peut-être  mieux 
pour  un  homme  de  voiler  son  «  eutra- 
pelia  w  sous  un  extérieur  sérieux.  Mais 
pour  un  enfant,  l'autre  manière  est  la 
meilleure  :  il  doit  être  enjoué  aux  yeux 
de  tous,  et  avoir  en  dedans  le  sérieux 
que  pénètrent  seulement  ceux  qui  le 
connaissent  bien.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  }' 
avait  un  novice  très  enclin  à  rire.  Un 
jour,  il  rencontra  le  Père  Saint  Ignace, 
et  pensa  qu'il  allait  être  grondé.  Mais 
Saint  Ignace  lui  dit  :  «  Mon  enfant,  riez 
et  soyez  joyeux  dans  le  Seigneur  :  un 
religieux  n'a  aucun  motif  de  tristesse, 
mais  beaucoup  de  motifs  de  joie.  Et, 
pour  que  vous  restiez  toujours  content 
et  joyeux,  soyez  toujours  humble  et 
obéissant.  » 


(1)  Eccli.  xxni.  6. 
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XLVI.  —  Héros. 

Un  des  pires  traits  du  paganisme, 
dans  l'antiquité  classique,  c'est  que  les 
dieux  et  les  déesses  étaient  méchants  et 
vicieux  :  on  les  représentait  souvent 
comme  des  êtres  débauchés,  séducteurs, 
comme  des  gens  qui  commettaient  impu- 
nément toute  sorte  de  crimes,  sans 
souffrir  les  douloureuses  conséquences 
qui  sont  ordinairement  dans  notre  vie 
mortelle  la  suite  du  }:)éché.  Ainsi,  l'ex- 
pression ((  se  révéler  immortel  »  corres- 
pond à  la  phrase  anglaise  du  XYII^  siècle 
(f  ivre  comme  un  lord  ». 

La  jeunesse  grecque  apprenait  donc 
le  mal  en  apprenant  sa  religion.  Tandis 
que  nous  avons  des  modèles  de  pureté 
et  de  vertu  à  Bethléem  et  à  Nazareth,  ils 
trouvaient  juste  l'opposé  dans  l'Olympe. 
C'est  une  chose  funeste  pour  un  j)euple 
que  son  idéal  soit  grossier  et  ses  héros 
mauvais.  Quand  le  modèle  est  très  haut, 
comme  il  doit  l'être,  les  reproductions 
restent  toujours  au  dessous;  mais  elles 
prennent  une  direction  élevée,  et  il  y  a 
un  effort  constant  pour  que  le  niveau 
monte  de  plus  en  plus.  C'est  heureuse- 
ment le  cas  pour  nous,  chrétiens.  Mais 
à  quelle  profondeur  de  dégradation 
doit-on  s'enfoncer  quand  le  modèle 
lui-même  est  bas  et  vil,  comme  l'était 
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celui  des  Grecs  et  des  Romains  !  Ces 
païens  en  venaient  à  croire,  et  à  soute- 
nir sans  rougir,  (jue  tout  homme  doit 
faire  le  mal;  et  ils  le  faisaient  chaque 
fois  que  la  jalousie  de  leurs  semblables 
ne  les  en  empêchait  pas,  tant  étaient 
dégradés  l'idéal  et  les  dieux  de  leur 
temps. 

Les  enfants  au  collège  ont  aussi  leurs 
héros  :  ils  les  choisissent  tantôt  au  milieu 
d'eux,  tantôt  ])armi  les  personnages  dont 
ils  ont  lu  l'histoire  ou  entendu  j^arler. 
Les  héros  des  enfants  et  de  la  jeunesse 
ne  sont  pas  toujours  les  héros  de  Dieu. 
Nous  trouvons  un  exemple  fiap|)ant  de 
cette  erreurau  premier  Livre  de  Samuel. 

Samuel  est  envoyé  de  Dieu  pour 
sacrer  un  roi  à  la  place  de  Saûl,  un  des 
lils  d'Isaï  ou  Jessé.  Jessé  avait  sept  fils, 
qui  étaient  tous  grands,  de  stature  athlé- 
tique, et  très  beaux;  tout  le  monde  les 
admiiait  dans  le  voisinage.  Ils  entrèrent 
l'un  après  l'autre  et,  à  mesure  qu'ils 
passaient,  Samuel  piiait  pour  connaitre 
le  choix  de  Dieu.  «  Et  le  Seigneur  disait 
à  Sanmel  :  Xe  considère  point  la  figure^ 
ni  la  haute  taille  ;  car  je  l'ai  écarté.  Il  ne 
s'agit  pas  de  ce  que  l'homme  voit;  l'homme 
regarde  le  visage,  mais  Dieu  regarde  le 
cœur  )).ï  Ainsi,  ces  sept  héros  furent 
tous  rejetés.  «  Et  Samuel  dit  à  Isaï  : 
Sont-ce  là  tous  tes  fds?  Isaï  répondit  :  Il 


(1)  I  Samuel  xvi,  7. 
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reste  encore  le  plus  jeune,  qui  fait  paître 
les  brebis.  —  Envoie-le  chercher,  dit 
Samuel.  Et  le  Seigneur  dit  :  Lève-toi,  et 
consacre-le,  car  c'est  lui.  Alors  Samuel, 
ayant  pris  la  corne  dhuile,  oignit  David 
au  milieu  de  ses  frères  )).^  David  était  le 
héros  de  Dieu,  un  homme  selon  son 
cœur.-  Il  avait  à  faire  pour  Dieu  une 
grande  œuvre,  qu'il  accomplit  dans 
l'ensemble. 

Ai-je  quelque  ambition  d'être  un 
héros,  un  enfant  selon  le  Cœur  même 
de  mon  Sauveur?  Pour  qu'il  en  soit 
ainsi,  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  sois 
consacré  roi,  ni  que  je  laisse  un  nom 
dans  l'histoire.  Ce  qui  importe,  c'est  de 
me  remettre  sans  réserve  entre  les 
mains  de  Dieu,  de  faire  un  bon  usage  de 
la  grâce  de  chaque  jour,  et  de  caresser 
le  constant  espoir  qu'un  jour  Dieu  m'em- 
ploiera pour  quelque  grand  dessein. 
«  Que  je  ne  périsse  pas  sans  gloire,  sans 
quelque  effort  magnanime  pour  faire 
une  grande  action,  qui  vivra  dans  la 
postérité  ».^ 

Oui,  vivre  dans  la  postérité,  dût-elle 
ignorer  son  bienfaiteur,  et,  mieux  en- 
core, vivre  en  Dieu,  qui  se  souvient  de 
tout  et  récompense  tout,  telle  sera  mon 
ambition  1 

(1)  I  Samuel  XVI.  11-13. 

(2)  I  Samuel  xni.  U. 

(3)  Iliade  xxii. 


XLVII.  LA  VOLONTÉ  DE  LA  CHAIR      131 


XLVII.  —  La  volonté  de  la  chair. 

«  Je  sais  que  le  bien  n  habite  pas  en 
moi,  c'est-à-dire  dans  ma  chair  J  »  Com- 
ment pouvons-nous  concilier  ces  paroles 
avec  celles  que  le  même  Apôtre  écrit 
ailleurs.  «  Ne  savez-vous  pas  que  vous 
êtes  les  membres  du  Christ?...  que  votre 
corps  est  le  temple  du  Saint-Esprit,  qui 
est  en  vous?^  » 

Observons  d'abord  que  ces  derniers 
mots  sont  adressés  à  des  chrétiens  bapti- 
sés, tandis  que  dans  l'Epître  aux  Ro- 
mains saint  Paul  ne  parle  pas  de  sa 
propre  personne,  mais  de  )a  personne 
du  Juif  non  baptisé,  non  régénéré.  De 
plus,  <c  la  chair,  »  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, ne  signifie  pas  simplement  le 
corps,  mais  l'appétit  et  les  désirs  du 
corps.  Or,  l'appétit  en  lui-même  est  un 
pouvoir  aveugle,  qui  n'a  pas  plus  de 
raison  qu'un  taureau  dans  un  champ. 
C'est  une  habitude  brutale  de  cet  animal 
de  se  mettre  en  rage  et  d'attaquer  un 
passant  tranquille  et  inofTensif;  mais, 
que  pouvez-vous  attendre  d'un  taureau? 
La  seule  raison  à  lui  opposer,  c'est  de 
lui  mettre  un  anneau  aux  naseaux  et  de 
l'attacher  avec  une  corde.  Ainsi,  l'appé- 
tit cherche  aveuglément  sa  satisfaction  : 

(1)  Rom.  VII.  18. 

(2)  1  Corinth,  vi.  15,  19. 
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il  suffit  qu'une  chose  lui  plaise  pour  qu'il 
la  veuille.  Quant  aux  choses  raisonna- 
bles, convenables,  l'appétit  n'en  a  pas 
plus  l'idée  qu'un  taureau, d'une  conduite 
sensée.  Ainsi,  les  paroles  de  saint  Paul 
peuvent  être  interprétées  comme  il  suit  : 
//  Il  y  a  dans  mon  appétit  corporel,  con- 
sidéré en  lui-même,  aucun  égard  pour  la 
raison  ou  la  bonté  morale.  C'est  là  ce  que 
saint  Paul  appelle  «  Vesprit  de  la  chair,*  » 
et  saint  Jean  «  la  volonté  de  la  chaire  » 
L'appétit  cependant  peut  être  dompté  et 
influencé  par  la  raison  et  la  grâce  de 
Dieu,  et  il  reçoit  ainsi  une  perfection 
qu'il  n'a  point  naturellement;  on  pour- 
rait le  comparer  aux  animaux  sauvages 
domptés  et  domestiqués  par  Ihomme. 

Cette  sujétion  de  l'appétit  est  la  vertu 
cardinale  de  tempérance,  que  nous 
n'avons  point  en  naissant,  qui  ne  vient 
pas  toute  seule,  mais  qui  s'acquiert  par 
beaucoup  de  combats  et  de  victoires 
sur  soi-même.  Quiconque  ne  veut  pas 
lutter  contre  soi-même  ne  peut  espérer 
d'arriver  à  la  vertu.  La  première  fois 
que  vous  prenez  entre  les  mains  un 
crayon,  vous  ne  vous  trouvez  pas  un 
dessinateur  accompli.  De  même,  vous 
ne  serez  vertueux  qu'après  bien  des 
heures  de  rude  effort  et  de  laborieuse 
pratique. 

Mais  la  vertu  de  tempérance,  c'est-à- 

(1)  Rom.  vni.  6.  (2)  Jean,  i.  13. 
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dire  la  domination  sur  tous  les  appétits 
sensuels,  n'est  jamais,  dans  les  condi- 
tions ordinaires,  parfaite  et  siire  en  cette 
vie.  C'est  une  vertu  qui  a  besoin  d'être 
alimentée  et  entretenue.  Si  vous  enten- 
dez parler  d'un  yacht  mal  construit  à 
tribord,  vous  pourrez  remédier  à  ce 
défaut,  soit  par  quelque  répaialion,  soit 
en  prenant  certaines  précautions  quand 
vous  serez  chargé  de  la  direction;  vous 
connaissez  le  côté  faible.  Mais  le  défaut 
est  toujours  là,  et  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
ou  gare  aux  coups  de  vent! 

Toutefois,  si  vous  faites  attention,  le 
yacht  peut  vous  olfrir  une  sécurité  suf- 
fisante. Je  dois  me  rappeler  que  Dieu 
permet  qu'il  y  ait  dans  ma  nature  «  un 
côté  faible,  »  une  pente  vers  la  sensua- 
lité. Ce  défaut  peut  être  guéri  aux  trois 
quarts,  même  un  peu  plus;  mais  il  ne 
le  sera  jamais  complètement  en  cette 
vie.'  Je  dois  m'en  souvenir. 

XLVIII.  —  Imagination. 

Faible  est  l'esprit  de  rhomme,   aveugle   sa 

[raison, 
Le  souvenir  Tobsede,  et  l'espoir  le  trahit; 
Souffrir  l'anéantit;  la  joie  est  pour  son  âme 
Un  prétexte  de   deuil,  passant  comme   une 

[flamme. 
Heureusement  pour  nous,  l'imagination 
Plus  haut  que  le  réel  fait  planer  notre  esprit, 

(1)  Rom.  vni.  6. 
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Et  revêt  l'horizon  d'une  teinte  orientale. 
L'imagination  pure,  noble,  idéale, 
Est  un  glorieux  pouvoir,  c'est  un  souffle  divin 
Qui,  pourornerle  temple  où  règne  la  douleur, 
Dans  la  région  céleste,  en  un  vol  ineffable, 
\'a  cueillir  de  la  foi  la  fleur  impérissable. 
Et  cette  fleur  résiste  au  souffle  du  chagrin, 
Aux  orages  du  sort  et  aux  coups  du  malheur. 

Dans  ces  lignes,  le  poète  Wordsworth  * 
nous  dit  quelle  triste  chose  serait  la  vie 
humaine  sans  cette  faculté  de  l'imagina- 
tion, pour  l'homme  qui  ne  verrait  dans 
les  choses  qui  l'entourent  que  le  côté 
positif.  Sa  vie  serait  souvent  un  triste 
chapitre  d'espérances  déçues,  de  joies 
flétries  et  de  douleur  accablante.  L'ima- 
gination, comme  le  soleil  du  printemps, 
illumine  tous  les  objets  qu'elle  rencon- 
tre, et  nous  les  présente  plus  beaux  qu'ils 
ne  sont,  mais  non  pas  aussi  beaux  qu'ils 
pourraient  être,  et  qu'ils  seront  en 
vérité  quand  le  printemps  si  variable  de 
cette  vie  aura  fait  place  à  l'été  immuable 

(1)  William  Wordsworth  (1770-1850)  fut 
surnommé  ajuste  titre  le  poète  de  la  Nature; 
on  pourrait  avec  autant  de  vérité  l'appeler 
le  poète  de  l'Homme.  Sa  psNchologie  est  pro- 
fonde; peut-être  est-il  un  peu  trop  optimiste, 
ce  qui  n'enlève  rien  à  la  grâce  de  ses  poèmes, 
dont  un  des  plus  beaux  est  l'Ode  au  devoir. 
On  a  comparé  l'imagination  de  \\'ordsworth 
à  celle  de  Milton  ou  de  Shakespeare.  Il  ne 
l'exerça  jamais  que  sur  des  pensées  nobles, 
dignes  de  son  génie. 
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(le  l'éternité,  quand  la  foi  aux  choses 
espérées  sera  échangée  pour  la  vision 
des  mêmes  choses  possédées.  Ainsi, 
l'imagination  est  un  adoucissement  au 
chagrin,  et  sert  à  rendre  l'homme  heu- 
reux eh  lui  donnant  de  l'entrain.  Or,  une 
des  meilleures  dispositions  que  puisse 
posséder  un  homme  ou  un  enfant,  c'est 
d'avoir  habituellement  de  l'entrain.  Le 
regard  sombre  annonce  souvent  la  tem- 
pête de  la  tentation  prête  à  éclater,  et  le 
ravage  du  péché  mortel. 

De  nos  jours,  où  l'on  passe  des  exa- 
mens pour  gagner  sa  vie,  il  y  a  le  danger 
d'une  culture  trop  exclusive  des  facul- 
tés d'observation,  ainsi  que  de  la  mé- 
moire et  de  la  raison,  et  l'imagination 
est  reléguée  à  l'arrière-plan.  Ainsi, 
l'esprit  est  rempli  de  choses  positives, 
l'intelligence  s'épuise,  tout  l'être  devient 
matériel.  En  tout  cela,  il  y  a  préjudice 
pour  la  véritable  vue  de  l'esprit.  Les 
faits  particuliers  que  nous  voyons  et 
connaissons,  que  nous  utilisons  pour  un 
but  pratique,  doivent,  si  nous  savons  les 
considérer  comme  il  faut,  nous  parler 
d'autre  chose  qui  leur  ressemble,  mais 
qui  est  meilleur,  plus  élevé,  plus  durable 
et  plus  haut,  de  quelque  chose  que  nous 
apprécions  maintenant  d'une  manière 
obscure,  mais  que  nous  comprendrons 
dans  l'éternité.  Cela  revient  à  dire  que 
les  choses  de  la  terre  doivent  porter  nos 
pensées  vers  les  choses  du  ciel;  le  visible 


136         vous    ÊTES    A    JÉSUS-CHRIST 

doit  nous  élever  jusqu'à  l'invisible,  le 
royaume  des  sens  jusqu'au  royaume  de 
l'esprit. 

L'imagination  s'allie  étroitement  à  la 
faculté  religieuse,  et  la  soutient.  Ne 
prierais-je  pas  mieux,  si  l'imagination 
me  représentait  plus  vivement  les  choses 
de  Dieu,  les  gloires  du  ciel,  les  teneurs 
de  l'enfer  et  du  jugement,  les  mystères 
de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  le  visage  de 
ma  Mère  Immaculée,  le  patronage  des 
Saints,  la  compagnie  des  Anges,  la 
beauté  de  la  robe  de  la  grâce  sancti- 
fiante? Vraiment,  l'imagination  est  «  un 
glorieux  pouvoir,  »  et  il  n'est  permis  à 
aucun  chrétien  d'en  manquer  par  sa 
faute  ou  de  la  laisser  sans  culture. 

Dans  l'âge  mur,  au  milieu  des  affaires, 
les  hommes  sont  portés  à  emprisonner 
et  à  laisser  s'éteindre  cette  faculté.  Des 
éducateurs  qui  ne  voient  rien  au  delà 
des  examens  de  fin  d'année,  font  aussi 
leur  i)0ssible  j)our  la  détruire.  C'est  une 
faculté  dangereuse,  n'est-ce  pas?  Eh! 
sans  doute!  une  chose  est  toujours  dan- 
gereuse quand  elle  peut  produire  un 
grand  bien.  Le  bien  et  le  mal  sortent  du 
même  panier.  Mais  je  veux  favoriser  le 
développement  permis  et  convenable  de 
mon  imagination. 

Je  verrai  si  je  puis  trouver  ou  former 
en  moi  le  goût  de  la  musique  ou  de  la 
poésie,  de  l'éloquence  ou  de  la  peinture, 
de  l'architecture  ou  de  l'art  scénique,  ou 
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du  roman  historique.  Je  tâcherai  sur- 
tout de  me  former  un  goût  qui  gardera 
monàme  dans  une  position  avantageuse, 
de  me  créer  comme  lavant-goùt  de  la 
gloire  et  de  la  magnificence  de  ce  que 
le  poète  appelle  «  la  patrie  du  Père  et  la 
grande  maison  au  toit  élevé,  »  la  maison 
(le  «  beaucoup  de  demeures  ^  »  où  mon 
Père  céleste  attend  son  enfant. 


XLIX.  —  Dangers  de  l'imagination. 

Il  est  fort  dangereux  de  traverser  une 
rue,  si  vous  avez  l'esprit  dans  la  lune  et 
si  vous  oubliez  que  vous  êtes  au  milieu 
des  voitures  et  des  bicyclettes.  Le  dan- 
ger de  Timagination  consiste  à  oublier 
ce  qu'est  cette  faculté,  à  prendre  les 
figures  qu'elle  nous  présente  pour  des 
faits  et  des  réalités,  comme  si  c'étaient 
des  choses  que  nous  ayons  observées, 
raisonnées,  et  que  nous  devions  rencon- 
trer dans  la  vie  quotidienne. 

Quelques-uns  refusent  le  nom  d'ima- 
gination à  l'abus  de  cette  faculté,  et  pré- 
fèrent l'appeler  a  fantaisie,  w  Ainsi,  nous 
avons  des  maux  fantaisistes,  des  droits 
fantaisistes,  des  mérites  et  des  pouvoirs 
fantaisistes,  une  sécurité  fantaisiste. 
L'imagination  ainsi  dégénérée  en  fan- 

(1)  Jean  xiv.  2. 
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taisie  devient  une  faculté  d'illusion. 
Personne  ne  serait  en  sécurité  à  cheval, 
s'il  n'avait  conscience  qu'il  monte  un 
cheval.  Ainsi,  quand  j'enfourche  mon 
coursier  de  l'Imagination,  je  dois  savoir 
qui  me  porte,  et  me  rappeler  que  je  ne 
suis  pas  alors  sur  cette  monture  plus 
lente,  au  pied  plus  sur,  que  j'appelle  la 
Raison.  L'imagination  est  donc  dange- 
reuse quand  nous  ne  la  reconnaissons 
pas  pour  ce  qu'elle  est. 

Elle  est  encore  dangereuse  quand 
nous  la  tournons  vers  des  objets  dange- 
reux. De  même  que  je  puis  tourner  mon 
intelligence  vers  l'hérésie,  ma  volonté 
vers  la  désobéissance  et  l'orgueil,  je 
puis  tourner  mon  imagination  vers  la 
boue.  Il  n'y  a  aucune  énergie  de  ma 
nature  dont  je  ne  puisse  abuser.  Comme 
Adam  blâmait  Eve  d'etre  l'auteur  de  sa 
chute  :  «  La  femme  que  vous  m'avez 
donnée  pour  compagne  m\i  offert  du  fruit 
de  l'arbre,  et  j'en  ai  mangé^  »,  de  même 
les  enfants  d'Adam  blâment  leur  appétit 
naturel  pour  le  péché,  quand  ils  de- 
vraient blâmer  leurs  propres  fantaisies 
coupables  et  indisciplinées.  Loin  de 
réprimer  leur  imagination,  ils  lui  don- 
nent libre  cours  et  la  repaisseut  d'ordu- 
res, de  mauvais  spectacles,  de  mauvaises 
lectures,  de  mauvaises  conversations.  Là 
est  la  source  et  l'origine  du  mal,  et  non 


(1)  Genes,  m. 
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point  dans  notre  nature,  telle  que  Dieu 
l'a  faite. 

La  fantaisie,  bien  plus  que  la  réalité, 
fait  la  force  de  la  tentation.  Les  choses 
telles  que  Dieu  les  a  créés  et  qu'elles 
sont  actuellement,  n'ont  rien  qui  nous 
attire  au  mal;  elles  ne  deviennent  dan- 
gereuses que  par  le  charme  fictif  que 
leur  prête  notre  imagination.  C'est  une 
des  raisons  pour  lesquelles  la  tentation 
diminue  à  mesure  qu'augmente  le  nom- 
bre des  années,  parce  que  nous  arrivons 
peu  à  peu  à  apprécier  les  choses  à  leur 
valeur  et  à  ne  plus  prendre  nos  imagi- 
nations pour  des  réalités. 

De  même  les  gens  scrupuleux...  — 
Mais  je  ne  sais  pas,  dites-vous,  ce  qu'est 
un  scrupule.  —  J'ai  un  scrupule  quand, 
n'ayant  point  péché  et  recevant  de  ma 
conscience  le  témoignage  que  tout  va 
bien,  quelque  chose  qui  n'est  pas  ma 
conscience  me  crée  du  malaise,  et 
m'empêche  de  croire  fermement  ce  que 
ma  conscience  m'assure.  Alors,  entre  ma 
conscience  et  cette  autre  chose,  je  suis 
hésitant.  Donc,  les  gens  scrupuleux  sont 
le  jouet  de  leurs  fantaisies  :  ils  prennent 
une  forte  impression  de  leur  imagina- 
tion pour  un  consentement  de  leur 
volonté.  Ils  oublient  que  Dieu  a  construit 
leur  nature,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  en  divers  compartiments  séparés 
et  bien  clos.  Par  suite  de  quelque  colli- 
sion accidentelle,  le  compartiment  exté- 
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rieur  de  l'imagination  peut  être  inondé  ; 
cela  n'est  pas  un  péciié.  Ce  qu'il  faut 
faire  alors,  c'est  fermer  doucement  la 
porte  intérieure,  après  le  premier  mou- 
vement d'attention,  et  soustraire  la  vo- 
lonté au  consentement.  «  Vite  et  avec 
calme  »,  est  la  consigne  dans  tout  danger 
soudain  de  Tàme  ou  du  corps. 

Pour  éviter  le  danger  de  pervertir 
l'imagination  il  ne  faut  pas  la  priver 
d'aliment  et  la  faire  mourir  de  faim,  mais 
lui  donner  au  contraire  de  la  bonne 
nourriture,  et  en  abondance.  Un  goût 
délicat  et  exercé  pour  le  beau  n'est  pas 
un  mince  préservatif  contre  la  sensua- 
lité. C'est  pourquoi  il  est  bon  d'élever 
les  enfants  au  milieu  du  beau,  et  non 
pas  uniquement  au  milieu  de  l'utile. 
Plus  l'éducation  vise  haut,  plus  elle  doit 
faiie  une  large  part  à  l'esthétique.  Ainsi 
pensait  William  de  Wykeham,  quand  il 
construisit  Wincliester  School,  à  l'ombre 
de  sa  cathédrale,  et  bâtit  la  chapelle, 
qui  existe  encore,  de  son  «  New-CoUege 
de  la  T.  S.  Vierge  Marie  »  à  Oxford. 


L.  —  L'imagination  et  l'esprit 
de  progrès. 

L'homme  judicieux  fouille  les  docu- 
ments de  Ihistoire,  en  fait  le  triage,  et 
les  classe  selon  la  relation  qu'ils  ont 
ensemble.  L'homme  d'imagination  cons- 
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truit,  avec  ces  matériaux,  une  maison 
remplie  de  vie,  et  son  esprit  la  peuple 
des  personnages  du  passé.  Le  roman 
historique  n'est  pas  Ihistoire,  mais  un 
supplément  à  Ihistoire;  il  nous  excite  à 
l'apprendre  et  la  grave,  une  fois  apprise, 
dans  notre  intelligence.  Il  serait  dilTicile 
de  nommer  deux  historiens  qui  aient 
plus  contribué  à  faire  goûter  Ihistoire 
aux  lecteurs  anglais  que  Shakespeare  et 
Walter  Scott.* 

L'histoire  nous  sert  à  la  fois  d  exem- 
l)le  et  de  leçon;  mais  elle  est  surtout  un 
exemple,  qui  nous  anime  à  faire  revivre 
les  gloires  du  passé  et  à  ne  i)as  nous 
contenter  de  prendre  les  choses  telles 
que  nous  les  trouvons  à  notre  époque. 
L'homme  d'imagination,  rempli  d'évo- 
cations du  passé  et  de  visions  de  l'ave- 
nir, possédé  en  lui  quelque  chose  du 
novateur.  «  C'est  un  homme  fâcheux,  dira 
quelqu'un  de  son  entourage  :  il  se  mêle  de 
tout,  et  ne  sait  pas  rester  tranquille.  » 

(1)  Il  faut  nous  rappeler  qu'une  partie,  et 
non  la  moins  importante,  de  l'œuvre  de 
Shakespeare,  se  compose  de  tragédies  histo- 
riques tirées  de  l'histoire  romaine  et  de 
l'histoire  d'Angleterre.  La  vérité  des  faits  y 
est  très  souvent  sacrifice,  comme  dans  les 
romans  de  Walter  Scott;  mais,  par  la  puis- 
sance de  son  imagination,  qui  fait  revivre  le 
passé  avec  toute  sa  couleur  locale,  Shakes- 
peare a  été,  à  deux  siècles  et  demi  de  dis- 
tance, le  précurseur  du  romantisme. 
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Les  hommes  sont  faits  pour  agir  en 
société,  pour  se  compléter,  et  pour 
réprimer  mutuellement  leurs  exubé- 
rances. Ainsi,  il  y  en  a  qui  ont  plus 
d'imagination  que  de  jugement,  plus 
d'esprit  d'invention  que  de  sens  pra- 
tique. Il  ne  faut  pas  laisser  toute  l'admi- 
nistration entre  leurs  mains.  Mais  les 
hommes  pratiques,  à  l'esprit  sobre,  ne 
doivent  pas  non  plus  la  posséder  exclu- 
sivement. Ceux-ci  sont  sujets  au  défaut 
que  reprochait  un  orateur  parlementaire 
•  du  X\'IIIe  siècle  au  ministre  d'alors  : 
«  Ils  n'osent  pas  être  grands.  »  Ils  ne 
font  rien  progresser;  leur  économie  est 
ruineuse;  ils  ont  «  une  once  de  sagesse  et 
une  livre  de  folie.  »  Si  je  me  trouve  moi- 
même  dans  cette  catégorie  de  gens  à 
l'esprit  rassis  et  pratique,  je  me  garderai 
d'être  suffisant  et  de  mépriser  toutes  les 
suggestions  de  mes  voisins.  Un  esprit 
exact  est  souvent  aussi  un  esprit  étroit. 
Si,  au  contraire,  j'ai  des  impulsions 
de  l'imagination,  s'il  me  semble  fré- 
quemment que  les  choses  pourraient 
être  améliorées  d'une  façon  considérable 
autour  de  moi,  il  y  a  deux  règles  pour 
ma  conduite.  D'abord,  je  ferai  bien  de 
noter  avec  soin  toutes  les  idées  d'amé- 
lioration qui  se  présentent  à  moi  :  com- 
ment notre  collège  pourrait  être  cons- 
truit avec  plus  de  commodité  ;  où  l'argent 
a  été  dépensé  inutilement;  de  quelle 
façon  une  belle  construction  a  été  gâtée 
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pour  éviter  une  petite  dépense  ;  coinment 
on  pourrait  modifier  notre  terrain  de 
jeux,  régler  notre  comité  de  récréation. 
Mais,  la  premiers  étude  à  faire  est  de 
voir  comment  je  devrais  être  meilleur 
moi-même,  et  quels  moyens  je  dois 
prendre  pour  devenir  plus  agréable  aux 
yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 

La  seconde  règle  de  conduite  est  de 
me  défier  de  mes  propres  imaginations. 
Le  mieux  qu'on  puisse  dire  de  mes  pro- 
jets, c'est  qu'ils  contiennent  un  grain  de 
sagesse  pour  dix  de  folie.  Je  suis  trop 
jeune  pour  comprendre  toutes  les  con- 
ditions d'action.  Ma  position,  pour  bien 
des  années,  doit  être  celle  de  la  subordi- 
nation aux  personnes  plus  âgées.  Je 
n'entrerai  pas  dans  une  province  avant 
qu'elle  ne  soit  mienne,  mais  je  regarderai 
de  la  frontière;  et,  quand  j'irai  la  gou- 
verner, comme  cela  arrivera  peut-être, 
alors,  si  je  suis  encore  du  même  avis,  je 
ferai  ceci  ou  cela.  Le  fruit  de  l'imagina- 
tion doit  être  mûri  dans  la  patience. 
Mais,  s'étant  formé  de  bonne  heure  et 
ayant  longtemps  mûri,  ce  fruit  sera  un 
jour  à  point.  L'enfant  plein  de  pensées 
et  d'imagination  deviendra  l'homme 
entreprenant. 
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LI. 
Une  invitation  de  notre  Sauveur. 

Xotre-Seigneur,  comme  nous  le  lisons 
dans  l'Evangile,  fit  un  jour  une  véritable 
invitation  à  dîner,  ou  plutôt  —  d'après  les 
textes  grec  et  latin  —  à  déjeuner,  (tétait 
un  repas  matinal;  personne  ne  lit  de 
toilette  pour  s'y  rendre,  excepté  saint 
Pierre  qui,  lisons-nous,  attacha  son 
manteau;  car,  pour  travailler,  il  l'avait 
quitté.  L'invitation  ne  fut  transmise  ni 
par  des  domestiques,  ni  par  la  poste.  Le 
Maître  s'y  prit  d'une  façon  toute  ])rimi- 
tive  :  du  lieu  où  le  banquet  était  pi  éparé, 
il  cria  :  «  Venez  et  mangezA  »  Les  con- 
vives étaient  sept  pêcheurs  :  Pierre  et 
Jean,  Jacques,  Thomas  et  Nathanaél  de 
Cana,  avec  deux  autres  dont  nous  ne 
savons  pas  les  noms.  Le  menu  était  du 
poisson  grillé  et  du  pain.  La  table,  sur 
le  bord  du  lac  de  Génésarelh,  était  un 
rocher  ou  le  gazon.  La  boisson  était  de 
l'eau  du  lac.  Le  Maître  lui-même  servait 
le  repas.  Il  semble  que,  dans  la  conver- 
sation, les  j)aroles  furent  rares  ;  les  cœurs 
étaient  remplis  de  joie,  mais  éperdus 
d'une  telle  stupeur  que  le  silence  fermait 
toutes  les  bouches.  Pourquoi  cette  admi- 
ration et  cette  surprise?  Parce  que 
les  Apôtres  voyaient  manger  avec  eux 

(1)  Jean,  xxi.  7-12. 
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Celui  qui  était  nouvellement  ressuscité 
d'entre  les  morts.  Il  y  avait  moins  d'un 
mois,  leur  Hôte  avait  été  cloué  à  une 
croix,  il  y  était  mort,  et  on  l'avait  enfermé 
dans  une  tombe,  avec  une  piei^re  énorme 
pour  le  séparer  des  vivants.  Et  mainte- 
nant il  les  entretenait,  gracieux  et  affec- 
tueux, aimable  et  plein  de  majesté,  tel 
qu'ils  l'avaient  vu  au  dernier  souper,  la 
nuit  avant  sa  mort.  Mais  son  visage 
rayonnant  et  son  air  de  bonheur,  com- 
parés avec  l'aspect  douloureux  dont  ils 
se  souvenaient,  disaient  assez  de  quel 
l)oids  il  avait  été  déchargé. 

Celait  un  repas  plein  de  simplicité  et 
d'amour...  Le  pain  et  le  poisson  rôti,  la 
l)résence  réelle  de  Jésus,  crucifié  et 
ressuscité,  en  faisaient  la  figure  de  la 
Fête  eucharistique  qui  s'est  perpétuée 
dans  lEglise.  L'image  sculptée  d'un 
poisson  apparaît  fréquemment  dans  les 
Catacombes  de  liome,  comme  l'em- 
blème de  notre  Sauveur.  Les  initiale" 
du  nom  grec  du  j)oissoni  signifient, 
comme  on  le  sait,  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu,  Sauveur, 

LU.  —  Consolation  spirituelle. 

«  Je  me  sens  si  bon  que  je  ne  sais  que 
faire  de  moi,  »  disait  un  communiant, 

(1;  'l-^Ooi:. 
j.-c.  10 
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le  matin  de  Pâques,  à  la  fin  d'une 
retraite.  Sans  être  théologien,  il  définis- 
sait par  expérience  l'état  que  les  théolo- 
giens appellent  «  consolation  spiri- 
tuelle. »  C'est  une  espèce  de  joie,  mais 
non  de  joie  naturelle  comme  celle  que 
l'on  éprouve  en  partant  pour  les  va- 
cances. La  joie  naturelle  nous  fait  goûter 
la  vie  et  nous  fait  prendre  du  plaisir 
dans  les  honnes  choses  de  ce  monde  : 
manger,  hoire  et  être  content.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  particulier  dans  la  consola- 
tion spirituelle,  c'est  que,  tout  en  nous 
donnant  un  bonheur  intense,  elle  ne 
nous  précipite  pas  vers  les  choses  agréa- 
bles de  notre  existence  terrestre,  mais 
nous  élève  plutôt  au-dessus  d'elles  et 
nous  porte  au-delà.  C'est  l'explication 
du  sentiment  :  «  Je  ne  sais  que  faire  de 
moi.  »  Il  semble  en  effet  qu'on  appar- 
tienne alors  à  un  autre  monde  et  qu'on 
soit  devenu  soudain  un  étranger  aux 
lieux  et  à  l'entourage  auxquels  on  était 
accoutumé.  C'est  ce  qu'exprime  saint 
Bernard  :  «  Ta  présence  aimée  pénètre 
si  clairement  à  travers  tous  les  sens,  et 
de  tant  de  manières,  que  l'àme,  après 
t'avoir  vu  de  près  une  fois,  ne  saurait 
goûter  aucune  autre  chose.  » 

Et  le  Cardinal  Newman  dit  dans  ses 
Vers  cVoccasion  :  «  Nous  offrons  ce  que 
nous  ne  pouvons  plus  garder,  ce  que 
nous  avons  cessé  d'aimei'.  » 

«  Cessé  d'aimer  »  comparativement  et 
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pour  un  temps,  jiarce  (|ue  cela  nous 
semble  peu  de  chose  auprès  de  l'amour 
plus  élevé  qui  nous  enllamme  sensible- 
ment, tant  que  dure  la  consolation. 

Mais  la  consolation  ne  dure  pas  :  elle 
est  comme  le  soleil  du  printemps,  qui 
paraît  et,  soudainement,  se  voile  de 
nuages.  Une  àme  jeune,  au  temps  de  la 
consolation  spirituelle,  s'imagine  qu'elle 
a  été  transplantée  tout  d'un  coup,  et  pour 
jamais,  sur  les  sommets  de  la  sainteté.  Il 
n'en  est  rien  :  les  positions  élevées,  dans 
la  sainteté  tout  comme  à  la  guerre,  ne 
sont  pas  emportées  sans  efforts  et  sans 
gémissements.  Les  heures  sombres  de 
la  tentation,  les  inclinations  terrestres 
et  animales,  reviendront.  La  consolation 
est  un  «  bon  sentiment,  »  un  sentiment 
envoyé  de  Dieu  ;  mais  seulement  un  sen- 
timent :  or,  le  sentiment  ne  constitue  ni 
la  sainteté,  ni  la  vertu. 

Quel  est  donc  l'avantage  de  la  conso- 
lation? Il  est  giand.  Quand  Dieu  nous 
la  donne,  nous  devons  faire  comme 
les  marins  par  une  nuit  claire,  qui  ne 
reviendra  peut-être  pas  de  sitôt  :  ils 
observent  les  étoiles  et  déterminent 
exactement  où  ils  sont,  notent  ce  point, 
et  continuent  à  voguer.  Ainsi,  dans  la 
consolation,  il  faut  prendre  une  vue 
bien  nette  des  grandes  vérités  de  la  foi, 
tandis  qu'elles  se  montrent  à  nous  bien 
distinctes  et  sans  ombre,  comme  les 
ravins  et  les  replis  des  collines  dans  une 
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claire  journée  d'été.  Je  dois  noter  alors 
combien  Dieu  m'ninie,  combien  il  est 
bon  de  le  servir,  quelle  grande  chose  est 
le  ciel.  Et  quand,  un  peu  i)lus  tard,  je 
n'aurai  aucun  de  ces  sentiments,  mais 
des  sentiments  contraires,  je  me  tien- 
drai ferme  et  je  dirai  :  «  Non,  j'ai  vu  ces 
vérités  très  nettement  l'autre  jour;  je 
m'attacherai  à  elles,  bien  que  je  n'en 
sente  ])lus  la  douceur.  » 

Dieu  répand  fréquemment  des  conso- 
lations plus  abondantes  dans  la  jeunesse 
que  dans  Tàge  mûr.  Il  peut  y  avoir  à  cela 
deux  raisons.  La  première,  c'est  que 
dans  la  jeunesse  on  se  laisse  plus  facile- 
ment conduire  par  le  sentiment;  et  les 
douceurs  du  péché  pressent  l'àme  de 
telle  sorte  qu'elle  serait  en  grand  danger 
de  céder,  si  Dieu  ne  faisait  le  contrepoids 
par  quelque  autre  douceur.  Une  autre 
raison,  c'est  peut-être  que  Dieu  veut, 
précisément  quand  la  mémoire  a  plus  de 
puissance,  la  remplir  d'images  vivantes 
de  lui-même  et  de  sa  bonté,  images  que 
l'àme  pouiia  contempler  plus  tard  dans 
les  heures  sombres  de  la  vie.  Cette  con- 
templation l'encouragera  à  se  montrer 
virile  dans  les  luttes  du  devoir. 

C'est  une  bénédiction  pour  un  homme 
quand  il  peut  jeter  un  regard  en  arrière 
sur  une  enfance  passée  «  dans  les  parvis 
du  Seigneur,^  »  réjouie  et  sanctifiée  par 

(1)  Ps.  Lxxxni.  2. 
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la  réception  fréquente  des  Sacrements 
et  par  une  tendre  dévotion  à  la  Mère  de 
Dieu.  Ainsi  faisait  Job  dans  son  aftlic- 
tion.  ((  Oh!  qui  me  rendra  les  annéca 
d'autrefois,  les  Jours  où  le  Seigneur  veillait 
à  ma  garde,  quand  sa  lampe  brillait  sur 
ma  tète,  et  que  sa  lumière  me  guidait  dans 
les  ténèbres!^  » 


LUI.  —  Désolation  spirituelle. 

Comme  la  consolation  sj)iriluelle  n'est 
point  la  gaité  ou  la  jovialité,  —  elle  peut 
nous  remplir  de  douceur  alors  que  nous 
pleurons  sur  nos  péchés,  —  de  même  la 
désolation  spirituelle  n'est  pas  nécessai- 
rement la  tristesse.  Et,  comme  la  con- 
solation spirituelle  n'est  pas  la  vertu,  la 
désolation  n'est  pas  un  péché.  La  conso- 
lation et  la  désolation  sont,  l'une  et 
l'autre,  des  sentiments,  et  les  sentiments 
en  eux-mêmes  ne  sauraient  être  ni  pé- 
chés ni  vei'tus. 

La  désolation  est  le  sentiment  de  notre 
séparation  d'avec  notre  Créateur  et  Sei- 
gneur. Or  le  mondain,  qui  n'a  point  la 
crainte  de  Dieu  et  ne  prie  jamais,  ne 
saurait  s'attrister  de  se  sentir  séparé  de 
son  Créateur  et  Maître.  Il  s'est  résolu  à 
cette  séparation  :  il  a  préféré  «  servir  la 

(1)  Job,  XXIX.  2-3. 
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créature  plutôt  que  le  Créateur;^  »  il  est 
un  de  ces  «  riches  qui  ont  leur  consola- 
tion ici-bas.^  »  il  est  rassasié  présente- 
ment; sa  faini.  commencera  bientôt,^  et 
quand  elle  arrivera,  elle  s'appellera  le 
((  pain  de  la  perdition  ;  »  c'est  le  dernier 
degré  de  la  désolation  spirituelle,  la 
terrible  peine  de  l'enfer. 

La  désolation  est  pleine  et  complète 
en  enfer,  et  la  consolation  pleine  et  com- 
plète au  paradis.  Sur  la  terre,  ceux  qui 
vivent  dans  l'inimitié  de  Dieu  sont  tou- 
jours dans  la  désolation  spirituelle, 
quoique  très  souvent  ils  ne  se  troublent 
pas  de  leur  état.  Mais  il  serait  contre  la 
logique  et  contre  la  vérité  de  retourner 
la  proposition  et  de  dire  que  tous  ceux 
qui  sentent  la  désolation  spirituelle  sont 
ennemis  de  Dieu.  Les  plus  grands  saints 
ont  eu  des  heures  terribles  de  désolation 
d'esprit.  Ainsi,  sainte  Thérèse,  parlant 
d'ex])érience,  disait  :  «  Tout  bien  semble 
hors  de  la  vue,  tout  paraît  avoir  disparu 
de  l'àme,  quand  le  démon  lui  a  parlé... 
Toutes  les  vertus,  même  la  foi,  étaient 
alors  suspendues  en  moi,  »  c'est-à-dire 
que  l'exercice  sensible  de  la  vertu  était 
supprimé. 

Le  Cardinal  Newman  dépeint  ainsi 
«  cet  étrange  et  douloureux  sentiment 
qui  nous  empêche  de  trouver  la  réalité 

(1)  Rom.  I.  25.         (2)  Luc,  vi.  24;  xvi.  25. 
(3)  Luc.  VI.  25. 
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de  notre  foi  :  rien  alors  ne  nous  semble 
vrai,  ni  bon,  ni  juste,  ni  profitable;  la 
foi  paraît  un  mot,  le  devoir  une  dérision, 
l'effort  pour  bien  faire  une  absurdité 
conduisant  au  désespoir;  toutes  choses 
sont  tristes  et  accablantes,  comme  si  la 
religion  était  balayée  du  monde.  » 

Jamais  désolation  spirituelle  ne  fut 
comparable  à  celle  de  notre  Sauveur  sur 
la  Croix,  quand  il  s'écria  dans  son  ago- 
nie :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'as-tu  abandonné  ?  ^  »  Je  me  demande 
si  même  saint  Stanislas,  ce  Saint  tout 
rayonnant  d'amour,  mort  à  l'âge  de 
dix-sept  ans,  a  pu  arriver  au  ciel  sans 
jamais  traverser  la  désolation.  S'il  en 
est  ainsi,  c'est  parce  qu'il  mourut  jeune. 

La  conduite  à  tenir  dans  la  désolation, 
c'est,  tout  d'abord,  de  reconnaître  que 
la  désolation  est  pour  nous  comme  une 
sorte  <ï influenza  spirituelle;  si  l'accès 
est  sérieux,  il  faut  appeler  le  médecin, 
c'est-à-dire  notre  père  spirituel  ou  con- 
fesseur; et  il  fera  quelquefois  ce  qui, 
dans  l'ordre  spirituel,  correspond  à 
mettre  le  malade  au  lit  :  il  nous  recom- 
mandera de  rester  tranquilles,  de  ne 
changer  aucune  résolution,  de  ne  déli- 
bérer sur  rien,  de  ne  pas  nous  aven- 
turer vers  des  résolutions  nouvelles;  en 
un  mot,  de  ne  |)as  faire  un  plongeon.  Il 
nous   dira  :    <(  Pour  le  quart  d'heure, 

(1)  Math.  xxvn.  46. 
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VOUS  n'êtes  bon  à  rien,  tenez-vous  en 
repos;  couchez-vous,  ne  faites  rien,  et 
tâcliez  de  dormir.  Ne  croyez  pas  à  la 
vérité  des  pensées  désordonnées  qui 
s'agitent  en  vous;  surtout  n'y  conformez 
pas  vos  actes.  » 

Telle  est  l'ordonnance  de  ce  sage  mé- 
decin qu'est  saint  Ignace  de  Loyola.  «Au 
temjDS  de  la  désolation,  aucun  change- 
ment ne  doit  être  fait  dans  les  résolu- 
tions; mais  il  faut  s'en  tenir  fermement 
et  avec  constance  aux  résolutions  déjà 
piises;  car,  de  même  qu'au  temps  de  la 
consolation  nous  sommes  sous  l'influence 
du  bon  esprit,  ainsi,  dans  la  désolation, 
nous  sommes  excités  par  l'esprit  mau- 
vais, dont  les  conseils  ne  peuvent  nous 
mettre  dans  la  voie  d'un  bon  choix.  » 


LIV.  —  Saint  Louis  de  Gonzague. 

Un  libre  penseur,  à  la  vue  d'une 
image  de  saint  Louis  de  Gonzague,  dira 
peut-ètie  :  ((  Un  saint  de  ce  genre  peut 
plaire  en  Italie,  mais  ce  n'est  pas  un  mo- 
dèle pour  les  jeunes  Français;  il  ne  les 
attirera  jamais.  »  Les  faits  démentent 
totalement  ce  préjugé.  Saint  Louis  de 
Gonzague  a  pris  une  grande  inlluence 
sur  les  jeunes  catholiques  de  tous  les 
pays.  Cela  semble  comtne  une  partie  de 
la  récompense  que  Dieu  lui  a  donnée 
pour  avoir  généreusement    renoncé   à 
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tant  de  choses  de  la  terre.  Benoît  XIII  l'a 
proclamé  patron  de  la  jeunesse,  et  nous 
pouvons  dire  que  Xotre-Seigneur  a 
ratifié  et  rendu  clloctive  la  proclamation 
de  son  Vicaire. 

Tous  les  jeunes  gens  calholiqnes  ap- 
l)récient  cette  vertu  qui  est  le  principal 
ornement  de  leur  âge,  la  vertu  dont 
saint  Louis  de  (ionzague  a  donné  un  si 
JM-illant  exemple,  et  qui  lui  a  mérité  le 
litre  (V  «  angélique  ».  Beaucoup  d'entre 
eux  aussi  sont  attachés  au  Saint  par  des 
liens  de  gratitude;  car  son  intercession 
en  faveur  de  la  jeunesse  a  un  singulier 
pouvoir  auprès  de  Dieu,  particulière- 
ment quand  il  s'agit  de  déterminer  et  de 
fixer  une  vocation. 

Voici  l'histoire  authentique  d'un  jeune 
homme  qui,  poussé  à  la  j^rètrise  con- 
tre sa  volonté,  fut  délivré  de  cette  con- 
trainte par  l'intercession  du  Saint.  Dans 
un  séminaire  dirigé  par  les  Jésuites  en 
Italie,  vers  l'année  1850.  les  jeunes  gens 
avaient  Ihahitude ,  le  jour  de  saint 
Louis  de  Gonzague,  d'écrire  au  Saint 
des  lettres  qui  restaient  toute  la  jour- 
née devant  sa  statue,  et  qu'on  brûlait, 
ou  qu'on  rendait  ensuite  aux  élèves, 
sans  en  prendre  connaissance.  Levecjue 
du  diocèse  insista  pour  prendre  une  de 
ces  lettres  et  la  lire,  afin  de  voir  si  les 
élèves  n'écrivaient  pas  des  sottises. 
Aucune  représentation  du  P.  Recteui-, 
de  qui  nous  tenons  directement  cette 
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histoire,  ne  put  l'arrêter.  Il  lut  donc  ce 
qui  suit  :  «  Cher  saint  Louis  de  Gonza- 
gue,  mes  parents  m'ont  mis  ici  parce 
qu'ils  veulent  que  je  sois  prêtre.  Or,  je 
n'ai  pas  de  vocation;  ne  pourriez-vous 
me  faire  sortir  d'ici?  »  La  cliose  fut 
réglée  le  jour  même. 

De  plus,  il  est  clair,  pour  quiconque 
étudiera  la  vie  de  saint  Louis,  qu'il  fut  un 
jeune  homme  plein  d'ardeur,  énergique 
et  courageux,  ayant  en  lui  létoffe  d'un 
soldat  ou  d'un  homme  d'État  et  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  occu- 
per dignement  la  haute  position  où  il 
était  né.  Les  efforts  du  marquis  son  père 
pour  le  retenir,  bien  qu'il  eut  deux 
autres  fils,  Rodolphe  et  François,  sont 
la  preuve  qu'il  était  capable  d'être  à  la 
tête  d'une  noble  maison.  Les  gens  inu- 
tiles dans  le  monde  font  rarement  un 
grand  bien  dans  l'Eglise.  La  sainteté 
héroïque  requiert  un  grand  courage,  et 
une  des  raisons  pour  lesquelles  elle  est 
si  rare,  c'est  que  le  grand  courage  est 
rare  aussi.  Un  imbécile  ne  fera  jamais 
un  saint  canonisé,  et  tout  jeune  homme 
sent,  de  prime-abord,  qu'il  n'y  eut  rien 
d'un  imbécile  dans  saint  Louis  de 
Gonzague. 
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Le  Saint-Esprit  donné  à  1  Eglise. 

Quand  notre  divin  Sauveur  monta  au 
ciel,  du  Mont  des  Oliviers,  il  laissa 
derrière  lui,  comme  fruit  de  sa  Passion, 
outre  sa  sainte  Mère  et  quelques  pieuses 
femmes,  un  petit  noyau  d'hommes  igno- 
rants, effraj'és,  se  réunissant  «  les  portes 
Jer niées  par  crainte  des  Jnifs,^  »  n'osant 
dire  à  personne  les  merveilles  qu'ils 
avaient  vues  et  entendues.  C'étaient  là 
ses  Apôtres  ou  «  missionnaires,  »  et  c'est 
d'eux  que  dépendait  l'extension  de  son 
royaume  sur  la  terre.  Telle  était  l'Eglise 
au  berceau  :  selon  toutes  les  apparences 
trop  frêle  et  trop  débile  pour  vivre.  Il 
semblait  que  le  Calvaire  eût  été  pour  les 
prêtres  Juifs  le  succès  définitif  sur 
lequel  ils  comptaient,  et  que  le  nom  de 
Jésus  de  Nazareth  dût  être  effacé  pour 
jamais  de  la  mémoire  des  hommes.  Les 
Apôtres  étaient  assis  en  silence;  ils 
n'osaient  point  ouvrir  la  bouche,  ne 
faisaient  aucu-n  miracle,  n'administraient 
aucun  sacrement;  les  grands  pouvoirs 
du  sacerdoce  de  la  nouvelle  Loi  parais- 
saient inutiles  entre  leurs  mains.  Le 
Saint-Esprit  descendit  sur  eux,  et  ce  fut 
comme  le  changement  de  l'hiver  au 
printemps,    effectué    en    moins    d'une 

(1)  Jean,  xx.  19. 
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heure.  Depuis  cette  heure-là,  l'Eghse  du 
Christ  a  vécu  et  travaillé  pratiquement. 
Le  Saint-Esprit  a  introduit  la  vie  dans 
l'Eglise.  Il  est  lui-même  l'Esprit  de  Vie, 
une  sorte  d'àme  divine,  qui  anime 
l'Eglise.  Jésus-Christ  a  légué  au  monde 
non  une  simple  théorie  comme  celle 
que  laissèrent  les  philosophes,  mais  une 
institution  agissante,  qui  n'est  point  un 
projet  sur  le  papier,  un  pur  système 
d'idées,  mais  un  corps  actif  et  vivant. 
C'est  un  corps  enseignant,  avec  un  sys- 
tème d'idées  à  répandre  gi'aduellement, 
et  des  dogmes  à  définir  en  temps  oppor- 
tun; pardessus  tout,  c'est  un  principe 
de  vie,  qui  s'empare  des  hommes,  culti- 
vés ou  non  cultivés,  et  règle  leur 
conduite. 

Le  Saint-Esprit,  animant  continuelle- 
ment l'Église,  la  garde  à  son  travail,  et 
ne  lui  permet  ni  de  dormir  sur  les  livres, 
ni  de  s'évaporer  en  poésie,  ni  de  se 
perdre  dans  une  douce  extase  musicale 
ou  artistique.  Le  Saint-Esprit,  donné  à 
l'Église,  fait  que  le  travail  s'accomplit, 
que  les  articles  de  foi  sont  crus,  les 
commandements  gardés,  les  péchés  re- 
grettés, confessés  et  absous,  la  Sainte 
(Communion  reçue,  les  mourants  oints 
de  l'huile  de  l'Extrème-Onction,  les 
morts  secourus  par  de  pieux  suffrages, 
les  portes  du  ciel  ouvertes  quotidienne- 
ment aux  âmes  élues  et  sauvées,  le 
Sacrifice  perpétuel  maintenu,  la  vigi- 


LV.  LE  S'-E.  DONNÉ  A  l'ÉGLTSE       157 

lance  gardée  de  siècle  en  siècle  jusqu'au 
second  avènement  du  Seigneur. 

De  même,  le  Saint-Esprit  m'est  donné 
au  Baptême,  à  la  Confirmation,  à  cha((ue 
accroissement  de  grâce  sanctifiante,  — 
que  cette  grâce  me  soit  communiquée 
par  les  Sacrements  ou  en  dehors  des 
Sacrements.  —  Le  travail  du  Saint-Esprit 
dans  mon  Ame  est  de  me  faire  accomplir 
tout  ce  que  Dieu  me  demande,  afin  que 
je  ne  sois  pas  comme  ce  figuier  maudit 
de  Notre-Seigneur,  parce  qu'il  n'avait 
que  des  feuilles  et  pas  de  fruits.  Saint 
Erançois  de  Sales  dit  que  le  démon  ne 
s'inquiète  pas  de  nous  voir  former  de 
beaux  plans  de  piété,  pourvu  que  nous 
n'en  mettions  aucun  à  exécution. 

Le  Curé  d'Ars  avait  coutume  de  dire 
à  ses  paroissiens  :  «  Le  Saint-Esprit  est 
comme  un  homme  ayant  un  cheval  et 
une  bonne  voiture,  et  qui  offre  de  vous 
mener  à  Paris.  Vous  n'avez  qu'à  dire 
oui  et  à  monter.  Il  n'est  pas  bien  diffi- 
cile de  dire  oui.  Eh  bien  1  le  Saint-Esprit 
veut  nous  conduire  au  ciel.  Il  nous 
suffit  de  dire  oui  et  de  le  laisser  nous 
conduire.  » 

En  d'autres  termes,  la  chose  requise 
pour  mon  salut  est  une  bonne  volonté 
entière  et  confiante  pour  me  rendre 
docile  au  Saint-Esprit,  <(  qui  est  en  moi, 
que  Je  tiens  de  Dieu  »,i  et,  jour  par  jour, 

(l)  I  Corinth.,  vi.  19. 
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jusqu'à    celui   de  ma  mort,  il  me  fera 

(.(  marcher  dans  l'innocence  et  pratiquer 
la  Justice  »^ 

LVI. 
Le  démon  cherchant  un  complice. 

Dans  l'un  des  transepts  de  la  grande 
cathédrale  qui  domine  la  ville  de  Lin- 
coln, en  Angleterre,  il  y  a  une  statue 
désignée  sous  le  nom  du  «  démon  qui 
regarde  Lincoln  ».  Le  démon  est  repré- 
senté cherchant  et  examinant  où  il 
pourra  commettre  quelque  méfait.  Or, 
il  ne  peut  pas  nous  faire  grand  mal  s'il 
ne  trouve  un  allié  chez  l'homme;  il  est 
aux  aguets  pour  découvrir  un  complice. 

«  On  demande  un  homme  ou  un  enfant 
POUR  FAIRE  l'œuvre  uu  DÉMON  )).  Per- 
sonne d'entre  nous  ne  voudrait  répondre 
à  cette  annonce  :  la  terreur  seule  nous 
retiendrait.  Satan  ne  réussirait  pas  s'il 
présentait  ses  affaires  clairement,  ou 
s'il  apparaissait  sous  la  forme  hideuse, 
qui  lui  convient.  Il  a  besoin  d'un  com- 
plice faisant  aveuglément  son  œuvre,  ne 
s'informant  point  pour  qui  il  travaille. 
Comme  les  autres  coquins,  il  évite  les 
engagements  écrits;  mais,  s'il  devait 
écrire  ses  conditions,  il  pourrait  le  faire 
par  une  lettre  rédigée  dans  les  termes 
suivants  : 

(1)  Psal.  XIV.  2. 
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«  Mon  cher  enfant,  vous  devez  me 
livrer  votre  âme  et  faire  mon  œuvre 
parmi  vos  compagnons.  En  retour,  je 
vous  promets  beaucoup  de  plaisir  et  de 
satisfactions,  et  cela  pour  longtemps. 
Pour  combien  de  temps?  Ne  cherchez 
pas  à  le  savoir,  cela  ne  doit  pas  vous 
préoccuper;  moins  vous  y  penserez, 
plus  sûrement  cela  viendra.  A  la  fin, 
vous  serez  à  moi  ;  et  mieux  vous  aurez 
fait  mes  affaires,  plus  intimement  vous 
me  trouvei  ez. 

»  Vôtre  pour  jamais. 
»  Satan.  » 

Une  pareille  lettre  ne  sera  jamais 
écrite.  Cependant,  le  fait  demeure  :  il 
est  des  enfants  qui  font  l'œuvre  du 
diable  parmi  leurs  compagnons,  les  solli- 
citant au  mal,  leur  apprenant  à  pécher, 
et  leur  faisant  perdre  l'innocence,  qu'ils 
auraient  gardée  s'ils  n'avaient  rencontré 
le  tentateur  humain.  Quand  Périclès,  le 
plus  célèbre  des  politiques  athéniens, 
fut  sur  le  point  de  mourir,  un  admira- 
teur lui  rappelait  ses  exploits.  «  Vous 
oubliez,  dit  le  moribond,  ce  qui  m'est  le 
plus  glorieux.  —  Et  quoi?  —  Je  n'ai 
jamais  fait  prendre  le  deuil  à  un  citoyen 
d'Athènes  ».  Il  n'avait  jamais  poursuivi 
un  de  ses  compatriotes  d'une  accusation 
capitale.  Je  dois  m'accuser  moi-même 
grandement,  et  implorer  beaucoup  la 
miséricorde  de  Dieu;  mais  il  est  une 
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chose  que  je  ne  ferai  pas  :  je  ne  condui- 
rai jamais  traîtreusement  1  innocent  au 
péclié  ;  je  ne  commettrai  jamais  le 
meurtre  d'une  àme;  je  ne  contristerai 
point  le  Saint-Esprit  et  ne  ferai  jamais 
pleurer  les  anges  de  Dieu  en  enlevant 
le  diadème  de  la  grâce  sanctiliante  de 
l'àme  de  mon  prochain. 


LVII.  —  Pénitence. 

«  Faites  pénileiice,  car  le  royaume  des 
deux  est  proche  ».i  C'était  la  prédicalion 
de  saint  Jean-Baptiste,  et  ce  fut  le  pie- 
mier  sermon  de  Jésus-Christ.  Jésus 
revint  encore  sur  cette  vérité.^  «  Si  vous 
ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous  ». 
Or,  ces  paroles  ne  signifiaient  point  (jue 
«  le  juste  na  pas  besoin  de  pénitence  ».3 

Je  dois  me  persuader  qu'il  me  faut 
faire  pénitence,  si  je  veux  être  agréé  de 
mon  Sauveur.  Et  comment?  Non  pas  en 
jeûnant,  ni  en  me  privant  de  nourriture  : 
cela  ne  convient  jjas  pendant  l'âge  de 
croissance;  et  je  n'y  suis  pas  tenu.  Ma 
jjénitence  consistera  dans  l'ohservation 
de  la  règle,  comme  la  pénitence  d'un 
religieux  consiste  dans  la  règle  de  son 
Ordre.  Ma  règle  est  l'expression  de  la 
volonté  de  Dieu. 

(1)  Math.  ni.  2;  iv.  17.        (2;  Luc,  xni.  3,  5. 
(3)  Luc,  vn,  47  ;  xv.  7,  29;  xviii,  11. 
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La  Providence  agit,  soit  par  le  cours 
naturel  des  événements,  soit  par  mes 
supérieurs.  D'une  manière  ou  de  l'autre, 
m'arrivent,  quatre  ou  cinq  fois  par 
semaine  peut-être,  des  choses  plus  ou 
moins  pénibles.  Un  jour  de  pluie,  un 
mal  de  tète,  un  mauvais  repas,  la  priva- 
tion d'une  excursion,  le  refus  d'une  per- 
mission, une  réprimande,  une  mauvaise 
chance  au  jeu,  le  manque  d'argent,  tout 
cela  vient  de  Dieu  :  c'est  comme  la  règle 
tracée  par  la  Providence.  Par-dessus 
tout,  l'étude  est  une  pénitence,  même 
pour  les  hommes  faits,  à  plus  forte  rai- 
son pour  les  enfants.  Comme  beaucoup 
de  nos  devoirs,  l'étude  a  son  coté  pénible 
avec  son  côté  agréable  et  intéressant; 
mais,  à  tout  prendre,  elle  est  presque 
toujours  un  fardeau.  Un  jour  de  vérita- 
ble travail  sur  les  livres  est  une  plus 
rude  pénitence  que  beaucoup  de  jours 
de  jeune  que  l'on  passerait  à  s'amuser. 
La  grande  pénitence  que  la  loi  de  Dieu 
impose  aux  écoliers  est  l'étude.  Un  en- 
fant paresseux  qui  n'est  pas  maladif  est 
indulgent  à  l'excès  pour  lui-même;  il 
néglige  donc  la  pénitence,  ou  peine  du 
travail,  qui  lui  est  imposée  dans  sa 
condition. 

Le  mot  de  pénitence  revêt  encore  un 
autre  sens  :  il  signifie  repentir.  Ordinai- 
rement, nous  pouvons  dire  que  c'est  le 
plus  innocent  qui  se  repent  le  plus  fré- 
quemment, de  même  que  la  maison  la 

j.-c.  11 
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plus  propre  est  celle  qu'on  nettoie  le 
plus  souvent.  Le  seul,  remède  à  nos  petits 
écarts  répétés  consiste  à  multiplier  nos 
petits  retours,  pleins  de  confiance,  en  la 
bonté  de  Dieu.  Que  peut  faire  la  iDrebis 
perdue  qui  ne  veut  pas  périr  infaillible- 
ment, sinon  revenir  au  bercail?  Or,  sans 
être  une  brebis  perdue,  je  puis  être 
néanmoins,  et  je  suis  probablement 
une  brebis  errante,  vagabonde,  tentée 
de  s'éloigner;  je  dis  et  je  fais  beaucoup 
de  choses  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas 
dire  et  ne  pas  faire.  Chaque  soir,  quand 
j'examine  ma  conscience,  je  dois  regret- 
ter ces  fautes  et  ces  erreurs  :  il  faut  me 
confesser  souvent,  et  ne  pas  me  fâcher 
si  les  supérieurs,  conformément  à  leur 
devoir,  corrigent  devant  les  autres  mes 
fautes  publiques.  Accepter  la  correction 
n'est  pas  la  moindre  partie  de  cette 
pénitence  dont  Notre-Seigneur  assure 
que  nous  avons  tous  besoin. 


LVIII.  —  Sagesse  et  humilité 
de  cœur. 

La  chose  effrayante  pour  un  enfant, 
c'est  le  temps  qu'il  devra  vivre.  Com- 
ment usera-t-il  de  la  vie?  Comment 
peut-on  le  guider?  A  un  homme  de  cin- 
quante ans,  nous  pouvons  prédire  avec 
quelque  fondement  ce  qu'il  sera  jusqu'à 
soixante-dix,  s'il  atteint  cet  âge;  mais 
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que  fera  un  enfant  de  quinze  ans  durant 
les  vingt-cinq  années  qui  vont  suivre? 
Il  y  a,  même  dans  la  vie  la  plus  tran- 
quille, des  circonstances  inattendues, 
entre  l'âge  de  quinze  ans  et  celui  de  qua- 
rante; il  s'y  rencontre  plus  d'une  heure 
d'épreuve,  de  souffrance,  de  tentation, 
et  qui  sait?  de  folie  et  de  péché.  Ma 
capacité  de  pécher  est  presque  incalcu- 
lable :  une  fois  tombé,  je  ne  saurais  dire 
jusqu'où  je  puis  m'enfoncer,  ni  à  quelle 
profondeur  d'infamie  et  de  dégradation 
je  puis  atteindre.  Comme  dit  le  poète, 
«  au-dessous  du  plus  profond  abîme,  il 
en  est  un  autre  plus  profond.  » 

L'époque  la  plus  critique  de  la  vie  est 
celle  qui  précède  la  formation  des  habi- 
tudes ;  or,  il  faut  des  années  pour  former 
des  habitudes  vertueuses,  presque  au- 
tant que  pour  former  un  homme.  De 
quelles  vertus  ai-je  donc  besoin? 

Prenant  la  parole  de  Dieu  pour  guide, 
je  trouve  deux  vertus  spécialement  re- 
commandées :  l'une  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, l'autre  dans  le  Nouveau.  La 
première  est  la  sagesse,  la  seconde  est 
l'humilité  de  cœur.  Comme  Salomon 
venait,  encore  tout  jeune,  de  monter  sur 
le  trône,  le  Seigneur  lui  apparut  et  lui 
dit  :  «  Demande-nwi  ce  que  ta  voudras.  » 
Et  Salomon  fit  cette  prière  :  «  Donnez- 
moi  la  sagesse  et  l'intelligence.  »  Et  cette 
prière  plut  tellement  à  Dieu  qu'il  lui 
accorda,  en  plus  de  la  sagesse  et  par 
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surcroît,  beaucoup  de  richesses.*  «  Heu- 
reux rhonime  qui  a  trouvé  la  saqesse  ! 
celui  qui  la  possède  aime  son  âme.^  » 

La  définition  de  la  Sagesse  nous  est 
donnée  par  Job  :  «  La  crainte  du  Sei- 
gneur, voilà  la  sac/esse  ».^  La  sagesse  est 
ce  que  nous  appelons  «  le  bon  sens,  »  le 
bon  sens  qui  nous  fait  vivre  sous  le 
regard  de  Dieu,  qui  déteste  l'excès  et  ne 
nous  permet  pas  d'aller  indéfiniment, 
sans  limite,  dans  une  direction  ou  dans 
l'autre,  excepté  dans  celle  de  l'amour 
de  Xotre-Seigneur.  Celui  qui  possède  la 
sagesse  met  des  bornes  à  tous  ses  plai- 
sirs; il  ne  s'entête  pas  à  poursuivre  une 
querelle,  et  se  rappelle  que,  dans  la  plu- 
part des  choses  humaines,  il  vaut  mieux 
ne  prendre  que  la  moitié  de  son  droit. 
Il  dit  beaucoup  moins  qu'il  ne  pourrait 
dire,  et  rarement  déploie  toute  sa  force, 
car  peu  de  choses  méritent  un  tel  effort. 
Il  abhorre  le  langage  violent  et  outré, 
qui  est  la  peste  de  notre  temps  et  ruine 
les  intérêts  temporels  des  hommes  aussi 
bien  que  leursintérêts éternels. L'homme 
sage  n'abuse  pas  des  épithètes;  il  n'ex- 
prime pas  ses  propres  sentiments  au 
superlatif;  il  déteste  l'extravagance,  la 
grossièreté,  les  excès  sensuels,  et  ne 
gaspille  pas  sa  vie  en  frivolités.  Il  dis- 

(1)  II  Chroniques,  i.  7,  12. 

(2)  I  Prov.  m.  13;  xix.  8. 

(3)  Job,  XXVIII,  28. 
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cerne  toute  la  laideur  de  l'irréligion  et 
en  détourne  les  yeux. 

L'homme  humble  de  cœur,  le  «  pau- 
vre d^esprit  »,  est  aussi  le  disciple  du 
Christ,  et  le  royaume  des  cieux  lui 
appartient.  «  Recevez  mes  leçons,  car  je 
suis  doux  et  humble  de  cœur  ».  L'humi- 
lité, —  la  vertu  du  Cœur  de  Notre-Sei- 
gneur,  —  a  pour  avantage  spécial  de 
faire  de  la  place  aux  autres  vertus,  et 
particulièrement  à  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain.  Celui  qui  est  petit  à  ses 
propres  yeux  plaît  à  ses  semblables,  et 
il  est  admis  promptement  à  l'union  avec 
Dieu.  L'humilité  du  cœur  a  aussi  cette 
propriété  merveilleuse  d'extraire,  pour 
ainsi  dire,  l'aiguillon  de  tous  les  vices  et 
de  leur  enlever  le  venin,  de  sorte  que 
si  l'homme  humble  est  blessé  par  les 
traits  du  péché,  comme  cela  peut  arri- 
ver, il  ne  mourra  point  de  cette  bles- 
sure, mais  se  repentira  et  sera  guéri. 
L'homme  orgueilleux  au  contraire  ne 
confessera  jamais  qu'il  a  eu  tort;  aussi, 
quand  il  tombe,  c'est,  comme  Lucifer, 
pour  ne  plus  se  relever. 

Dans  la  vie,  je  verrai  autour  de  moi 
—  et  j'ai  déjà  vu  peut-être  parmi  mes 
compagnons  —  des  esprits  qui  ne  veu- 
lent supporter  aucune  correction,  qui 
se  moquent  de  l'autorité  religieuse,  par- 
lent ou  écrivent  en  termes  furieux  contre 
l'obéissance,  a  II  ij  a  des  personnes  dont 
les  péchés  sont  manifestes,  même  avant 
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qu'on  les  juge  ».*  Ces  pauvres  égarés 
peuvent  être  secourus  par  la  prière  de 
quelque  saint,  doux  et  humble  de  ce  ur. 
Ou  bien,  Dieu  permet  qu'ils  tombent, 
comme  des  fruits  arrachés  par  l'orage; 
et  quand  ils  sont  à  terre,  humiliés,  dans 
l'adversité,  sa  grâce  les  relève  et  les 
sauve. 


LIX.  Le  péché  mortel,  le  plus  grand 
des  maux. 

Le  sire  de  Joinville,  un  des  chroni- 
queurs du  moyen-âge,  raconte  que  saint 
Louis,  roi  de  France,  lui  demanda  un 
jour  ce  qu'il  aimerait  mieux  :  avoir  com- 
mis un  péché  mortel  ou  être  lépreux; 
et  il  ajoute  avec  candeur  combien  il 
scandalisa  son  royal  maître  en  lui  répon- 
dant qu'il  préférait  trente  péchés  mor- 
tels à  la  lèpre.  Nous  ne  devons  pas 
condamner  trop  facilement  le  brave 
chevalier  français.  Il  voulait  dire  seule- 
ment que  la  lèpre  le  frappait  d'une  hor- 
reur beaucoup  plus  sensible  que  le  péché 
mortel;  et  en  cela  il  n'était  pas  à  blâmer. 
Il  n'avait  pas  fait  sa  théologie  à  TUniver- 
sité  de  Paris,  il  n'était  pas  docteur  en 
Sorbonne;  sinon  il  aurait  pu  répondre 
au  roi  :  «  Sire,  je  sais  que  je  dois  m'expo- 
ser  à  la  lèpre  plutôt  que  commettre  un 

(1)  1  Timoth.  v.  24. 
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péché  mortel;  et  bien  que  la  lèpre,  je 
l'avoue,  m'inspire  plus  d'horreur  que 
le  péché,  cependant,  si  j'avais  à  choisir, 
j'espère  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  je 
préférerais  la  lèpre  au  péché.  » 

Ce  n'est  pas  là  une  question  de  senti- 
ment, mais  de  choix.  Supposons  qu'un 
homme  se  soit  enivré  durant  la  nuit  et 
que,  dans  son  ivresse,  il  ait  perdu  une 
somme  de  raille  francs;  quand  il  se 
réveille,  le  matin,  il  est  bien  plus  fâché 
d'avoir  perdu  son  argent  que  d'avoir 
commis  un  péché  d'intempérance.  Il 
peut  se  trouver  dans  les  mêmes  senti- 
ments quand  il  ira  se  confesser,  et  néan- 
moins avoir  un  repentir  suffisant  pour 
recevoir  une  absolution  valide.  Il  lui 
faut  seulement  reconnaître  par  la  foi 
que,  si  la  perte  d'argent  lui  cause  un 
chagrin  plus  grand,  le  péché  est  un  mal 
plus  grave;  de  telle  sorte  qu'il  prenne  la 
résolution  de  ne  plus  s'enivrer  —  avec 
le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  —  même 
s'il  pouvait,  en  s'enivrant  une  seconde 
fois,  recouvrer  son  argent. 

Aucune  autre  disposition  que  cette 
absolue  préférence  de  son  bon  plaisir 
ne  saurait  contenter  Dieu  ou  nous  intro- 
duire dans  ce  que  nous  appelons  «  la 
voie  royale  »  de  notre  Maître  et  Créa- 
teur. Notre-Seigneur  prétend  être  aimé 
par-dessus  tout,  c'est-à-dire  être  préféré 
à  tout,  par  un  choix  délibéré.  L'abandon 
délibéré  de  Dieu,  qui  est  le  péché  mor- 
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tel,  doit  toujours  être  regardé  comme 
la  pire  des  choses,  le  plus  grand  de  tous 
les  maux,  celui  dont  on  doit  se  garder 
avec  le  plus  de  soin.  Dieu  attend  de  nous 
cette  persuasion  intérieure  que  notre 
suprême  intérêt  et  notre  unique  affaire 
ici-bas,  c'est  de  vivre  et  de  mourir  dans 
sa  grâce  sanctifiante.  D'autres  avantages 
peuvent  affecter  plus  vivement  notre 
sensibilité;  mais  nous  devons  être  réso- 
lus à  leur  préférer  toujours,  dans  la 
pratique,  le  suprême  et  éternel  avantage. 
Avant  le  baptême  de  la  reine  Victoria,* 
il  fut  question  de  la  nommer  Alexandrina 
Georgina  :  Alexandrina,  du  nom  de 
l'empereur  Alexandre  de  Russie ,  et 
Georgina  à  cause  de  son  grand-père,  le 
roi  alors  régnant,  Georges  IV.  Mais  celui- 
ci  déclara  que  son  nom  ne  devait  jamais 
venir  en  second  lieu,  après  un  autre 
nom,  et  c'est  pourquoi  l'enfant  fut  appe- 
lée Alexandrina  Victoria.  Avec  combien 
plus  de  raison  Dieu  Notre-Seigneur  in- 
siste-t-il  pour  que  ses  droits  et  son  Nom 
royal  ne  viennent  jamais  en  second  lieu, 
après  ceux  d'une  créature!  La  prière  : 
«  Que  je  perde  toutes  choses,  même  la 
vie,  plutôt  que  votre  grâce  par  un  péché 
mortel  »,  n'est  pas  celle  d'un  Saint  en 
extase  :  c'est  la  prière  de  tout  homme 
qui  veut  servir  Dieu  et  sauver  son  âme. 

(1)  Victoria,  reine   d'Angleterre,    née  en 
1819,  morte  en  1901. 
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Cette  prière  représente  la  vraie  ligne, 
nord  et  sud,  suivant  laquelle,  si  nous 
pouvons  parler  ainsi,  l'aiguille  de  la 
boussole  de  notre  ànie  doit  se  diriger. 
C'est  une  résolution  fixe.  Toutefois,  sous 
la  pression  momentanée  de  la  tentation, 
nous  pouvons  manquer  à  cette  résolu- 
tion et  donner  entrée  au  péché  mortel. 
L'aiguille  est  dérangée  et  a  dévié.  Que 
faire  alors?  Réparer  la  boussole  et  re- 
nouveler la  résolution.  En  nous  repen- 
tant promptement  chaque  fois  que  nous 
péchons,  nous  arrivons  à  fixer  convena- 
blement notre  aiguille;  et  la  résolution 
contre  le  péché  mortel  devient  habituel- 
lement efficace.  Cette  ferme  résolution 
s'appelle  «  vertu  ».  Un  prêtre  de  grande 
expérience  avait  coutume  de  dire  que 
quiconque  a  vécu  l'espace  de  deux  an- 
nées, à  rage  d'homme,  sans  commettre 
de  péché  mortel,  peut  avoir  l'assurance 
morale  qu'il  sauvera  son  àme.  Il  ressem- 
ble au  mécanicien  qui  a  pu  mettre  sa 
locomotive  sur  les  rails,  dans  la  bonne 
direction. 

LX.  —  La  Messe  en  semaine. 

D'après  certaines  traditions,  notre 
Sauveur  fut  crucifié  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'avril  ;i  avant  la  fin  du 

(l)  D'autres  traditions  fixent  la  mort  de 
.Jésus-Christ  au  25  mars. 
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mois  de  mai,  il  était  monté  au  ciel.  Son 
crucifiement  appartenait  déjà  au  passé  : 
allait-il  devenir  un  simple  souvenir  his- 
torique? Non,  le  plus  grand  événement 
de  l'histoire  de  l'humanité  ne  devait  pas 
être  écrit  au  nombre  des  choses  qui 
passent,  ni  être  effacé  par  le  temps  :  il 
était  au-dessus  du  temps,  et  le  grand 
Sacrifice  devait  être  perpétuel. 

Durant  de  longues  années,  l'agneau 
figuratif  du  Christ  avait  été  offert  chaque 
jour,  matin  et  soir,  dans  le  Temple  de 
Jérusalem;^  c'était,  dans  un  certain 
sens,  un  sacrifice  continuel.  Mais  le  grand 
Sacrifice,  une  fois  offert,  devait  se  per- 
pétuerdans  une  continuité  plus  parfaite, 
LA  CONTINUITÉ  DE  l'unitè;  Car,  selon 
l'enseignement  du  Concile  de  Trente 
(Sess.  XXII,  cap.  2),  «  c'est  la  même  Vic- 
»  time  que  celle  du  Calvaire;  et  celui  qui 
»  l'offre  maintenant  par  le  ministère  des 
»  prêtres  est  le  même  qui  s'offrit  sur  la 
»  Croix  :  seule,  la  manière  d'ofïrir  est 
»  différente.  » 

Où  l'Eglise  est  établie,  la  Messe  l'est 
aussi.  La  Messe  a  été  dite  quotidienne- 
ment dès  le  premier  siècle  de  notre  ère, 
depuis  l'âge  des  Catacombes  jusqu'au 
vingtième  siècle.  Chaque  jour,  jusqu'au 
jour  où  //  viendra  pour  le  jugement, 
«  nous  annoncerons  la  mort  du  Seigneur  »  .^ 

(1)  Nomb.  xxvHi.  8,  4. 

(2)  Corinth,  xi.  26. 
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Or,  dans  le  ciel,  quelles  sont  les  pen- 
sées de  Dieu  sur  la  sainte  Messe?  Proba- 
blement très  différentes  des  pensées  de 
la  plupart  des  hommes.  «  Mes  pensées  ne 
sont  pas  vos  pensées.  »  est-il  écrit  dans  la 
prophétie  d'Isaïe.i  En  efïet,  Dieu  pense 
à  toutes  les  choses,  quelles  qu'elles 
soient,  qui  intéressent  l'homme;  il  les 
connaît  et  s'en  occupe.  Mais  on  peut 
croire  que  les  intérêts  de  Dieu  ont  un 
aspect  tout  différent  des  intérêts  des 
hommes.  Les  hommes  s'excitent  au  sujet 
de  l'issue  d'une  bataille  :  ce  qui  les  in- 
quiète, c'est  que  la  victoire  reste  de  ce 
côté  ou  de  celui-là.  Dieu  compte  les 
blessés  et  enregistre  le  destin  de  leurs 
âmes  immortelles.  Quelle  merveille  donc 
si  Dieu  fait  plus  de  cas  de  la  célébration 
quotidienne  de  la  Messe  que  de  tous  les 
autres  événements  qui  se  passent  entre 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil?  «  S'il  est 
dans  la  vie  humaine,  une  chose  absolu- 
ment divine,  »  dit  le  Pape  Urbain  VIII 
dans  une  Bulle  imprimée  au  commen- 
cement du  Missel,  «  une  chose  que  les 
»  citoyens  du  ciel  nous  envieraient,  au 
»  cas  où  l'envie  serait  compatible  avec 
»  leur  état,  c'est  le  saint  Sacrifice  de  la 
»  Messe.  » 

Un  catholique  ne  saurait  penser  diffé- 
remment. La  sainte  Messe  est  le  canal 
de  communication  quotidiennement  ou- 

(1)  Isaïe,  LV.  8. 
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vert  entre  le  Christ  et  son  Eglise.  Le 
Sacrifice  est  offert  pour  l'Eglise  tout 
entière,  considérée  comme  société;  en- 
suite, pour  chacun  de  ses  memhres  en 
particulier;  mais,  plus  spécialement, 
pour  ceux  à  l'intention  de  qui  on  célè- 
bre, et  pour  les  assistants,  qui  se  l'ap- 
proprient en  toute  vérité,  selon  la  parole 
que  le  prêtre  adresse  aux  fidèles  qui 
l'entourent,  quand  il  leur  dit  à  1'  «  Orale 
fralres  :  »  «  Priez,  mes  frères,  pour  que 
»  mon  sacrifice  et  le  voire  soit  agréé  du 
»  Dieu  tout-puissant.  » 

X'entendrai-je  pas  la  sainte  Messe  du- 
rant la  semaine  aussi  souvent  que  je  le 
pourrai  convenablement?  Et  ne  profite- 
rai-je  pas  de  la  facihté  qui  m'est  offerte, 
alors  que  la  sainte  Messe  est  célébrée 
chaque  jour  régulièrement  et  ponctuel- 
lement à  la  minute,  ponctualité  que  les 
fidèles  ont  le  droit  d'attendre,  surtout 
aujourd'hui  que  le  monde  est  absorbé 
par  les  affaires,  les  rendez-vous,  et  que 
chacun  a  ses  occupations  à  heure  fixe? 
Je  n'ai  pas  à  me  tourmenter  au  sujet  de 
la  prière  du  matin.  La  sainte  Messe  est 
la  meilleure  de  toutes  les  prières  :  je 
n'ai  pas  besoin  d'en  faire  d'autre.  Mais 
la  Messe  est  monotone....  Non,  pourvu 
que  je  la  comprenne.  Et  le  moyen  de  la 
comprendre  est  de  me  procurer  un  petit 
missel  latin  et  de  suivre  la  Messe  exacte- 
ment, à  mesure  que  le  prêtre  la  dit, 
notant  chaque  jour  la  variété  et  les  diffé- 
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rentes  commémoraisons.  Un  catholique 
qui  a  étudié  le  latin  dans  son  enfance 
devrait  rougir  d'ignorer  la  langue  de  la 
prière  et  du  Sacrifice  de  sa  Mère  la 
sainte  Église. 


LXI.  —  Les  cinq  Plaies. 

Au  moment  de  la  Transfiguration, 
Notre-Seigneur  apparut  dans  sa  gloire, 
«  et  sajace  resplendit  comme  le  soleil  ».^ 
Mais  une  chose  lui  manquait  :  l'em- 
preinte des  cinq  Plaies.  Par  ces  cinq 
Plaies,  je  le  reconnaîtrai  quand  mon 
àme  comparaîtra  en  sa  présence  pour 
être  jugée.  «  Ils  regarderont  Celui  qu'ils 
ont  transpercé,  et  il  leur  montrera  ses 
mains  et  son  côté.^  »  Ainsi,  Jésus,  même 
dans  les  splendeurs  de  la  gloire  de  son 
Père,  est  encore  «  l" Agneau  debout  et 
paraissant  immolé,^  »  et  cependant  «  tou- 
jours vivant  pour  intercéder  en  notre 
faveur.*  »  Nous  pouvons  penser  qu'il 
intercède  principalement  pendant  la 
Messe,  qui  se  célèbre  presque  sans  inter- 
ruj)tion  sur  la  terre,  et  où  il  est  à  la  fois 
Prêtre  et  Victime. 

Par  ces  Plaies,  je  demanderai  miséri- 
corde toutes  les  fois  que  je  sentirai  que 

(1)  Math.  xvn.  2. 

(2)  Jean,  xix,37;  xx.  20. 

(3)  Apoc.  V.  6.  (4)  Heh.  vir.  25. 
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j'en  ai  besoin.  Par  ces  Plaies  aussi,  je 
prierai  pour  mes  parents,  mes  amis  et 
pour  ma  patrie,  rappelant  à  Notre-Sei- 
gneur  les  paroles  qu'il  dit  lui-même 
dans  les  Ecritures  :  «  Je  sais  les  pensées 
que  j'ai  pour  vous  :  pensées  de  paix,  et 
non  de  malheur  ».*  Et  encore  : 

«  Je  t'ai  gravé  sur  la  paume  de  mes  mains, 
Et  tes  murs,  ô  Sion,  sont  toujours  devant 
mes  yeux  «.^ 

Les  cinq  Plaies  étaient  la  dévotion 
préférée  en  Angleterre  avant  l'invasion 
du  protestantisme  ;  elle  apparaît  fré- 
quemment dans  les  monuments  de  l'art 
au  XVe  siècle.  Quand  le  nord  de  l'Angle- 
terre se  souleva  contre  Henri  VIII  pour 
défendre  la  foi  des  ancêtres,  et  quand 
débuta  le  mouvement  qu'on  appelle 
«  Pèlerinage  de  grâce,  »  les  cinq  Plaies 
étaient  brodées  sur  les  bannières  des 
catholiques.  Nous  voyons  dans  cette  dé- 
votion l'influence  des  Franciscains,  aux- 
quels elle  appartient  plus  spécialement, 
à  cause  des  stigmates,  ou  impression  des 
cinq  Plaies  sur  le  corps  de  leur  glorieux 
fondateur ,  faveur  miraculeuse  dont 
l'Église  fait  coramémoraison,  chaque 
année,  le  17  septembre. 

Autant  que  nous  pouvons  concevoir 
d'amour  et  de  vénération,  autant  nous 
en  devons  rapporter  au  Corps  sacré  de 

(1)  Jérémie,  xxix,  11.        (2)  Isaïe,  xlix,  16. 
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notre  divin  Sauveur.  Toute  dévotion  qui 
nous  conduit  à  la  Chair  de  Jésus-Christ 
est  bonne,  selon  ce  que  dit  l'Eglise  : 
«  Afin  que,  reconnaissant  Dieu  sous  sa 
forme  visible,  nous  soyons  ravis  par  lui 
jusquà  l'amour  de  l'invisible.  —  Ut  dum 
visibiliter  Deum  cognoscimus,  per  hune 
in  invisibilium  amorem  rapiamur  ».^ 

La  dévotion  aux  cinq  Plaies  est  une 
de  celles-là.  Ces  Plaies  sont  autant  de 
sources  de  grâce  se  répandant  du  ciel 
sur  la  terre,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «.  Vous 
puiserez  avec  joie  aux  sources  de  salut. '^  » 
Ce  sont  autant  d'aimants,  attirant  à  Dieu 
les  cœurs  des  hommes,  comme  lui-même 
le  dit  :  «  Quand  f  aurai  été  élevé  de  la 
terre,  j'attirerai  tous  les  hommes  à  moi  ».^ 

Il  y  a  une  excellente  pratique  que 
j'adopterai.  Lorsque  je  me  prépare  pour 
la  confession,  après  avoir  examiné  ma 
conscience,  je  ne  sais  parfois  que  faire 
pour  obtenir  la  contrition.  Je  me  tour- 
nerai vers  les  cinq  Plaies  de  mon  aima- 
ble Sauveur  :  j'y  chercherai  la  contri- 
tion; et,  infailliblement,  je  l'y  trouverai. 


(1)  Préface  de  la  Messe. 

(2)  Isaïe,  xn.  3.  (3)  Jean,  xn,  32. 


176         vous   ÊTES   A  JÉSUS-CHRIST 


LXII.  —  La  curiosité. 

La  curiosité  est,  entre  tous  les  vices, 
le  plus  fatal  à  l'innocence.  Saint  Jean 
l'appelle  a  la  concupiscence  des  yeux  «.^ 

C'est  elle  qui  inspira  le  premier  péché 
de  l'homme.  Eve  eut  la  curiosité  d'enten- 
dre parler  le  serpent;  elle  regarda  fort 
attentivement  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal,  et  son  esprit  se  mit  à 
forger  des  conjectures  sur  les  motifs  qui 
avaient  dicté  à  Dieu  la  défense  de  tou- 
cher au  fruit  de  cet  arbre.  Il  ne  lui  suffit 
plus  de  savoir  que  la  défense  venait  de 
son  Créateur.  ((  Elle  vit  que  le  Jruit  était 
bon  à  manger,  agréable  à  la  vue,  et  dési- 
rable pour  acquérir  V intelligence,  elle  en 
prit  et  en  mangea  ».' 

La  curiosité  est  un  désir  désordonné 
de  savoir.  Le  désir  de  la  science  est  un 
appétit  de  nourritui  e  intellectuelle.  La 
nourriture  est  bonne,  la  science  aussi; 
mais  toute  nourriture,  et  toute  science, 
ne  conviennent  pas  à  tous,  et  en  tout 
temps.  Nos  ancêtres  priaient  d'être 
délivrés  : 

D'un  matin  sans  soleil. 

D'un  jeune  homme  aimant  le  vin, 

D'une  femme  sachant  le  latin. 

La   science  est  mauvaise,  comme  le 
(1)  I  Jean,  n,  Ifi.  (2)  Genes,  ni.  6. 
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vin,  quand  nous  ne  savons  pas  en  user 
sagement.  La  connaissance  du  mal  est 
mauvaise  quand  l'iiabitude  des  vertus 
n'est  pas  encore  formée  et  qu'il  y  a 
risque  de  voir  le  mal  dans  une  fausse 
lumière.  Mais  la  connaissance  du  mal 
n'est  pas  mauvaise  en  elle-même  :  Dieu 
connaît  tout  le  mal;  Jésus-Christ  sur  la 
terre  l'a  connu,  tout  homme  qui  a  l'expé- 
rience des  hommes  le  connaît  aussi, 
comme,  par  exemple,  les  juges,  les 
médecins  et  les  prêtres.  Mais,  avec 
l'expérience,  la  sagesse  vient  à  Ihomme, 
et  il  y  a  pour  chaque  bon  chrétien  une 
grâce  spéciale  quand  il  s'occupe  d'affai- 
res et  de  matières  concernant  sa  profes- 
sion. Le  proverbe  irlandais  :  «  11  est 
assez  tot  de  dire  bonjour  au  diable 
quand  on  le  rencontre  »  signifie  que 
nous  ne  devons  pas  sortir  de  notre  che- 
min pour  dire  bonjour  au  diable  :  nous 
ferons  toujours  trop  tôt  sa  rencontre  et 
sa  connaissance.  Si  vous  allez  chercher 
les  serpents  au  milieu  du  fourré,  vous 
risquez  d'être  piqué;  mais  Dieu  vous 
protégera  contre  les  serpents  qui  pour- 
raient se  glisser  sur  votre  chemin. 

Les  médecins  n'aiment  pas  à  voir  des 
étrangers  à  leur  profession  —  des  pro- 
fanes —  mettre  le  nez  dans  les  traités 
de  thérapeutique.  Ces  gens  curieux, 
disent-ils,  ne  retirent  que  du  dommage 
de  leur  science  subreplice  et  tronquée. 
Ils  s'imaginent  avoir  des  maladies  qu'ils 


12 
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n'ont  pas;  et  s'ils  se  mettent  à  trai- 
ter les  maladies  qu'ils  ont  réellement, 
c'est  miracle  s'ils  n'arrivent  pas  à  se 
tuer. 

C'est  là  le  mal  temporel  de  la  curio- 
sité. Nous  connaîtrons  un  jour  les  mala- 
dies de  l'àme,  et  quelques-unes  du  corps 
aussi,  par  une  triste  expérience  person- 
nelle, ou  par  l'expérience  d'autrui  ;  mais 
nous  n'en  serons  guère  pour  cela  plus 
heureux. 

Donc  pas  de  hâte,  pas  d'anticipation! 
Je  ne  veux  savoir  que  selon  les  vues  de 
la  Providence.  Longtemps  avant  que  je 
meure,  je  saurai,  jusqu'à  la  nausée, 
nsqiie  ad  nauseam;  je  serai  dégoûté,  et 
tenté  de  me  dire,  avec  le  noble  gentil- 
homme du  Roi  Jean*  (IV,  3)  :  «  Retirez- 
vous  avec  moi,  vous  dont  les  âmes 
abhorrent  les  odeurs  impures  d'une 
maison  criminelle  ;  les  miasmes  du 
péché  m'étoufFent.  » 


LXIII.  —  La  fournaise  de  Babylone. 

Le  matin  du  Samedi-Saint,  on  lit  dans 
la  prophétie  tirée  du  Livre  de  Daniel 
(cap.  III)  comment  les  trois  jeunes 
Hébreux  qui  ne  voulurent  pas  adorer  la 
statue  de  Nabuchodonosor  furent  jetés 

(1)  Tragédie  de  Shakespeare. 
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dans  une  fournaise  ardente;  et  comment, 
miraculeusement  préservés,  ils  chan- 
taient, au  milieu  des  flammes,  les  louan- 
ges de  Dieu.  Le  roi  dit  :  «  N'avez-voiis 
pas  jeté  trois  hommes  enchaînés  dans  la 
fournaise?  El  maintenant,  an  milieu  de 
ces  flammes,  je  vois  quatre  hommes  déga- 
gés de  tout  lien,  et  il  n'y  a  aucun  change- 
ment en  eux,  et  l'aspect  du  quatrième  est 
celui  dun  fds  de  Dieu.  »  Le  quatrième 
était  un  ange  que  Dieu  avait  envoyé 
pour  délivrer  ses  serviteurs.  Ce  miracle 
est  appelé  très  justement  «  prophétie  », 
car,  ce  qui  est  arrivé  anx  trois»  enfants» 
hébreux,  comme  on  les  appelle  —  bien 
qu'ils  fussent  en  réalité  trois  jeunes 
hommes  —  est  la  figure  de  la  future 
préservation  de  plus  d'un  jeune  chrétien 
exposé  au  feu  de  la  tentation,  environné 
par  le  mal  et  cependant  n'éprouvant  pas 
de  changement  en  lui,  parce  qu'il  est 
couvert  par  un  autre,  qui  n'est  pas  seu- 
lement semblable  à  un  fils  de  Dieu,  mais 
qui  est  le  Fils  même  de  Dieu. 

Il  est  des  situations  où  l'on  est  obligé 
d'entendre,  du  matin  au  soir,  des  con- 
versations dissolues  et  de  voir  autour  de 
soi,  sans  voile  ou  dissimulation,  le  mal 
sous  toutes  ses  formes.  Deux  extrêmes 
sont  alors  à  éviter  :  l'extrême  protesta- 
tion et  l'extrême  complaisance.  Les  mar- 
tyrs, comme  nous  le  voyons  dans  les 
actes  qui  relatent  leurs  soufl'rances,  le 
B.  John  Fisher  et  le  B.  Thomas  Morus, 
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par  exemple  S  étaient  calmes  et  ne  di- 
saient que  le  nécessaire,  quand  on  leur 
appliquait  la  torture.  Une  protestation 
trop  bruyante  ressemble  beaucoup  à 
l'orgueil,  et«  V orgueil  précède  la  cliule  »^ 
Les  Pharisiens  étaient  «  persuadés  de 
leur  propre  Justice  et  pleins  de  mépris 
pour  les  autres.  »3  Je  ne  dois  jamais  agir 
ainsi,  même  quand  je  vois  les  autres  se 
mal  conduire.  Ils  n'ont  pas  été  élevés 
comme  moi  :  si  je  me  conduisais  comme 
euxje  pécherais  plus  grièvement  qu'eux. 
Sans  prétendre  à  la  supériorité,  sans 
embarras,  sans  trouble,  sans  me  donner 
un  air  de  critique,  je  prendrai  une  ferme 
attitude  qui  leur  dira  :  «  Cette  sorte  de 
conversation  ne  m'intéresse  pas,  je  n'ai 
aucun  goût  pour  cela;  comme  dit  la 
grammaire  latine,  «  narras  fabulam 
surdo.  —  Tu  parles  à  un  sourd.  » 

Les  gens,  au  fond,  n'admirent  pas  le 
péché  :  c'est  une  grande  erreur  de  croire 
le  contraire;  mais  ils  le  considèrent 
comme  inévitable.  Si  quelqu'un  résiste 
aux  sollicitations  du  péché,  ou  bien  on 
le  croit  timide,  désirant  le  péché  dans 
son  cœur  et  n'osant  pas  s'en  aj^procher, 
et  alors   on   l'encourage,   ou    bien    on 

(1)  John  Fisher,  évêque  de  Rochester,  et 
Thomas  Morus,  chancelier  de  Henri  VIII, 
furent  mis  à  mort,  pour  la  foi  catholique, 
par  ordre  de  ce  roi  dissolu  et  cruel. 

(2)  Prov.  XVI,  18.  (3)  Luc,  xvni.  9. 
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pense  que  c'est  un  hypocrite,  qui  pèche 
en  secret  et  qui  le  dissimule,  et  alors  on 
le  déteste;  ou  encore  on  dit  que  c'est  un 
être  insipide,  un  bigot,  un  fanatique  et 
un  fou,  épouvanté  par  les  visions  de 
l'enfer  et  terrorisé  par  les  prêtres,  et  on 
le  méprise.  Mais  quand  on  vient  à  décou- 
vrir qu'on  n'a  point  affaire  à  un  poltron, 
mais  à  un  homme  au  contraire  d'une 
absolue  droiture  et  d'une  parfaite  sincé- 
rité, détestant  le  péché  parce  que  le 
péché  est  un  mal  et  une  folie,  craignant 
l'enfer  principalement  parce  qu'il  est  la 
perte  de  Dieu,  prudent  et  sage  selon  le 
Christ,  honorant  Jésus-Christ  dans  ses 
prêtres,  tout  en  reconnaissant  que  les 
prêtres  «  sont  pris  parmi  les  hommes  »  et 
demeurent  «  enloiirés  de  faiblesse,  »  ^  che- 
valeresquement  loyal  à  notre  Sauveur 
selon  l'esprit  de  Pierre,  de  Paul  et  de 
Jean,  en  un  mot  semblable  à  Moïse, 
«  patient  parce  qnil  voit  C invisible  » 
quand  on  rencontre,  dis-je,  un  jeune 
catholique  de  ce  genre  —  et  il  y  en  a  — 
on  reste  saisi  d'ad  miration  comme  devant 
la  face  d'un  ange,  et  l'on  est  prêt  à 
s'écrier  :  «  Oh!  si  vous  tous,  catholiques, 
étiez  comme  celui-ci,  nous  ne  serions 
pas  ce  que  nous  sommes.  » 

Mais  s'il  suffit  d'un  peu  d'instance  pour 
que  le  jeune  catholique  cède,  tombe  dans 
le  courant  de  la  corruption  et  se  laisse 

(1)  Ileb.  v.  1,2. 
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entraîner,  dépassant  bientôt  ses  tenta- 
teurs, que  peuvent  faire  ses  compagnons, 
sinon  être  profondément  déçus  et  pen- 
ser dans  leur  cœur  :  «  Nous  sommes  tous 
mauvais,  ceux  qui  ont  de  la  religion 
comme  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  j'avais 
espéré  quelque  chose  de  meilleur  de  ce 
catholique;  je  me  demande  à  quoi  lui 
sert  sa  religion.  Je  vois  que  toutes  les 
religions  sont  également  inutiles  pour 
garder  un  jeune  homme  dans  la  pureté, 
tant  qu'il  est  capable  de  jouir  de  la  vie; 
la  religion,  je  suppose,  est  pour  les  petits 
garçons  qui  portent  encore  la  robe,  pour 
les  vieilles  filles  laides,  les  pensionnaires 
des  hôpitaux,  des  refuges,  des  prisons  et 
des  maisons  de  fous,  mais  elle  n'est  pas 
pour  ceux  qui  sont  libres,  sains  de  corps 
et  d'esprit.  » 

Ainsi,  la  gloire  du  Nom  de  Jésus  est 
ternie  dans  le  monde  et  Dieu  peut  se 
plaindre  de  nous  comme  des  Juifs  : 
«  A  cause  de  vous,  le  nom  de  Dieu  est 
blasphémé  parmi  les  nations.  »  ^  Avec  la 
grâce  de  Dieu  et  le  secours  de  Notre- 
Dame,  même  si  tous  autour  de  moi 
avaient  l'esprit  et  le  cœur  assez  bas  pour 
se  conduire  ainsi,  je  ne  les  imiterai  pas 
«  Etsi  omnes,  sed  non  ego.  »  ^ 

(1)  Rom.  II.  24  ;  Ezech.  xxxvi.  20,  23. 

(2)  Marc,  xiv.  29. 
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LXIV.  —  Le  mont  Parnasse. 

C'est  un  des  premiers  principes  de  la 
vie  chrétienne,  que  nous  sommes  faits 
pour  de  grandes  choses.  Le  monde 
applaudit  à  ce  principe.  Imbu  de  la 
théorie  de  l'évolution,  il  dit  :  «  Xoiis 
sommes  faits  pour  de  grandes  choses.  » 
Mais,  après  examen,  nous  voyons  que  le 
monde  promet  de  grandes  choses  à  la 
race,  non  à  l'individu;  et  par  «  la  race  » 
il  entend  pratiquement  une  collection 
d'individus  favorisés.  Les  plus  capables 
sont  destinés  à  survivre  :  les  faibles,  les 
malades  et  les  criminels  sont  tous 
ensemble  condamnés  à  disparaître.  Doi- 
vent survivre  uniquement  ceux  qui  se 
sont  montrés  assez  forts  pour  commet- 
tre ce  que  Burke  '  appelle  «  de  grands 
crimes  et  de  grandes  offenses  ». 

L'Église,  appelant  tous  et  chacun  des 
hommes  au  baptême,  promet  à  chaque 
àme  qui  gardera  la  foi  et  les  promesses 
du  baptême,  la  vie  éternelle.  La  vie 
éternelle  signifie  la  vue  de  Dieu  face  à 
face  pour  jamais,  c'est-à-dire  le  plus 
grand  don  que  Dieu  lui-même  puisse 
accorder  à  une  simple  créature.  Compa- 
rez l'état  des  plus  heureux  d'entre  les 

(1)  Bui  ke,  homme  d'Etat,  écrivain  et  philo- 
sophe du  XVIIle  siècle,  auteur  de  l'Essai  sur 
le  Beau  et  le  Sublime, 
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mortels  :  le  général  victorieux,  le  minis- 
tre en  charge,  le  millionnaire,  la  célé- 
brité littéraire,  scientifique  ou  artistique 
du  jour,  avec  l'état  d'un  des  bienheureux 
du  Paradis,  c'est  comme  si  vous  compa- 
riez le  roi  de  théâtre  d'une  nuit  avec  un 
vrai  roi  qui  porte  maintenant  la  cou- 
ronne, et  encore,  pour  que  ce  dernier 
terme  de  la  comparairon  soit  juste,  vous 
devriez  supposer  que  ce  vrai  roi  n'est 
troublé  d'aucun  souci,  et  régnera  pour 
toujours  dans  la  force  et  la  gloire. 

Le  Mont  Parnasse,  le  séjour  des 
Muses,  tant  célébré  dans  la  poésie  grec- 
que, a  deux  pics  visibles  de  la  mer. 
Mais,  derrière  ce  double  pic,  s'élève  le 
vrai  sommet  du  Parnasse,  à  2700  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  vue 
de  Dieu  dans  le  ciel  est  le  vrai  point 
culminant  du  christianisme.  C'est  pour 
nous  conduire  jusque  là  que  notre  Sau- 
veur est  mort.  Mais  comme  d'en  bas 
nous  sommes  pressés  pour  avancer,  nous 
apercevons  deux  autres  pics  jumeaux, 
plus  distincts  à  la  vue,  qui  doivent  être 
notre  but  immédiat.  Les  deux  pics  sont 
la  grâce  de  Dieu  durant  la  vie  et  la  grâce 
de  Dieu  à  la  mort  ;  gagnez  cela,  et  le  ciel 
sera  gagné.  Les  deux  points  qu'il  nous 
est  souverainement  important  d'assurer 
sont  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  grâce 
sanctifiante;  sur  ces  deux  hauteurs,  qui 
sont  jointes  l'une  à  l'autre,  il  faut  fixer 
sans  cesse  un  regard  attentif.  C'est  là 
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l'injonction  de  Xotre-Seigneur  :  «  Veillez, 
parce  que  vous  ne  savez  ni  le  jour  ni 
iheure,  »^  c'est-à-dire  :  vivez  habituelle- 
ment en  état  de  grâce,  et  ainsi,  soyez 
prêts  à  mourir. 

Pour  le  reste,  un  chrétien  se  trouve 
avoir  les  mêmes  intérêts  qu'un  homme 
ordinaire  :  il  gagne  et  dépense  de 
l'argent,  il  voyage,  lit  des  journaux  et 
des  livres,  il  se  fait  des  amis,  il  se 
marie,  a  des  enfants  et  les  enterre,  ou 
bien,  selon  le  cas,  est  enterré  par  eux. 
Mais  dans  toutes  ces  choses,  il  suivra, 
autant  quele  permetlafragilité  humaine, 
la  règle  de  celui  qui  gravit  une  monta- 
gne. La  règle  est  :  «  Gardez  votre  hau- 
teur, »  ne  gravissez  pas  une  pente  d'où 
il  vous  faudrait  descendre  ensuite,  si 
vous  voulez  atteindre  le  sommet  de  la 
montagne.  Ainsi,  le  chrétien  ne  doit  pas 
poursuivre  un  intérêt  mondain  de  ma- 
nière à  être  obligé  de  se  repentir  un 
jour  de  l'avoir  fait,  et  par  suite  de  des- 
cendre de  ce  point,  s'il  veut  poursuivre 
son  ascension  vers  le  royaume  des 
cieux.  Il  essaie  au  contraire  de  faire  de 
chaque  occupation  présente  un  pas  en 
avant  dans  la  grâce  et  dans  le  chemin 
du  ciel.  De  cette  manière,  il  «  gardera 
sa  hauteur  »,  et  tous  ses  travaux,  même 
ceux  qui  se  rapportent  aux  intérêts  de 
la  terre,  lui  serviiont  pour  réternité. 

(1)  Math.  XXV.  13. 
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LXV.  —  Purgatoire. 

«  Je  maintiens  expressément  qu'il  y  a 
»  un  Purgatoire  et  que  les  âmes  qui 
»  y  sont  détenues  sont  aidées  par  les 
»  sufïrages  des  fidèles  ».  Ces  paroles  du 
Credo  de  Pie  IV  expriment  tout  ce  que 
nous  savons  avec  la  certitude  de  la  foi 
définie,  au  sujet  du  Purgatoire  et  tout  ce 
que  doivent  croire,  iiécesscdrement,  les 
catholiques.  Ce  n'est  pas  un  article  de 
foi  définie  qu'il  y  a  du  feu  en  Purga- 
toire :  au  concile  de  Florence,  les  Grecs, 
qui  faisaient  quelque  difficulté  d'admet- 
tre le  feu  matériel  du  Purgatoire,  (bien 
qu'ils  crussent  au  feu  de  l'enfer;  furent 
néanmoins  admis  à  la  communion  avec 
l'Église.  D'autre  part,  il  serait  téméraire 
de  nier  ce  qui  est  cru  si  généralement 
parmi  les  fidèles.  Quelques  révélations 
privées  nous  font  penser  que  le  Purga- 
toire est  une  vaste  région  —  non  moins 
vaste  que  la  terre  —  et  que  les  condi- 
tions d'existence,  là  comme  sur  la  terre, 
ne  sont  pas  égales  partout,  mais  que  cer- 
taines âmes  souffrent  davantage,  d'autres 
moins;  celles-ci  endurent  un  châtiment, 
celles-là  un  autre.  Mais  pour  tous  ses 
habitants,  le  Purgatoire,  nous  pouvons 
en  être  sûrs,  —  est  comme  la  terre 
((  lac  ry  mar  uni  vallis  »,  «  une  vallée  de 
larmes  »  ;  et  tous  le  reconnaissent  comme 
tel,  tandis  que  les  habitants  de  la  terre 
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se  plaisent  quelquefois  ici-bas.  Ainsi, 
ces  saintes  âmes  sont  toujours  «  gementes 
et  /lentes  »,  «  gémissant  et  pleurant  » 
pour  leur  délivrance. 

Nous  ne  devons  pas  penser  légère- 
ment du  Purgatoire,  ni  être  abattus 
non  plus  par  cette  pensée.  A  tout  pren- 
dre les  âmes  sont  là  mieux  que  nous, 
dans  un  état  supérieui-;  elles  sont  plus 
près  du  ciel,  confirmées  en  grâce,  sûres 
de  leur  salut;  l'épreuve  de  la  foi  est 
finie  pour  elles;  elles  ont  vu  leur  Sau- 
veur et  ne  sauraient  commettre  le  plus 
petit  péché.  Leur  patience  est  encore 
plus  admirable  que  leur  douleur;  elles 
souffrent  avec  joie  et  soumission;  il  n'y 
a  plus  rien  en  elles  qui  résiste  à  Dieu. 

Si  nous  pouvions  voir  en  Purgatoire 
l'âme  de  quelqu'un  que  nous  avons 
connu  sur  la  terre,  nous  serions  frappés 
de  stupeur  en  constatant  le  changement. 
Celui  qui  autrefois  était  si  complaisant 
pour  lui-même  est  maintenant  content 
de  souffrir  et  de  faire  pénitence;  autre- 
fois il  était  revèche,  et  maintenant  il  est 
très  doux,  autrefois  oublieux  de  Dieu, 
et  maintenant  soupirant  après  lui  sans 
une  seconde  d'interruption. 

Ne  serait-il  pas  heureux  pour  moi  de 
changer  de  la  sorte  avant  d'aller  en  Pur- 
gatoire? Oh!  que  je  voudrais,  au  sortir 
de  ce  monde  n'emporter  avec  moi  rien 
de  mal  —  excepté  les  fautes  de  fragilité 
et  de  surprise  où  la  volonté  n'a  qu'une 
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demi-part  —  mais  rien,  pas  même  un 
péché  véniel,  commis  de  propos  délibéré! 

Les  péchés  véniels  seront  sévèrement 
châtiés  en  Purgatoire. 

D'autre  part,  et  cela  me  touche  plus 
directement,  il  y  a  probablement  des 
milliers  d'âmes  souffrant  en  Purgatoire 
le  châtiment  temporel  dû  à  une  longue 
complaisance  pour  le  péché  mortel.  Les 
péchés,  grâce  à  Dieu,  ont  été  pardonnes, 
et  la  sentence  de  damnation  qu'ils  méri- 
taient a  été  révoquée  avant  la  mort. 
Cependant  la  justice  de  Dieu  n'est  pas 
complètement  satisfaite;  les  peines  du 
Purgatoire  sont  substituées  à  celles  de 
l'enfer.  Cela  m'avertit  que  le  péché 
mortel  n'est  jamais  de  peu  de  consé- 
quence, bien  que  Dieu  soit  toujours  prêt 
à  le  pardonner  généreusement. 


LXVI.  -Comment  l'or  s'est-il  terni? 

«  (Comment  ior  s^est-il  terni?  Comment 
sa  belle  couleur  s'est-elle  altérée?  )>^  La 
transformation  la  plus  déplorable  est 
celle  qui  se  j)roduit  dans  le  sanctuaiie 
spirituel  de  l'âme,  et  ce  malheur  est 
bien  plus  grand  que  la  ruine  d'un  tem- 
ple matériel,  tel  que  celui  de  Jérusalem, 
qui  excitait  la  douleur  et  les  plaintes  du 
Prophète. 

(1)  Lament,  iv.  1. 
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Comment  un  adolescent  chrétien  peut- 
il  devenir  un  homme  sans  religion? 
Saint  Jean  Clirysostome,  qui  vécut  au 
IVe  siècle,  se  posa  la  question  :  «  Pour- 
))quoi,  je  vous  prie,  ceux  qui  mar- 
»  chaient  droit  avant  la  tentation  suc- 
»  comhent-ils  dans  la  tentation?  »  Il  y 
répondit  ainsi  : 

({  Qui  peut  distinguer  ceux  qui  mar- 
»  chent  droit,  sinon  Celui-là  seul  qui  a 
»  formé  nos  cœurs  et  qui  a  connaissance 
»  de  toutes  nos  actions?  Beaucoup  de 
»  ceux  qui  paraissent  bons  sont  les  pires 
»  de  tous,  en  réalité.  »  Voilà  une  pre- 
mière solution.  Un  enfant  si  bon  et 
maintenant  tombé  si  bas!  Non,  dit  le 
saint  Docteur,  il  n'était  pas  bon;  quand 
vous  le  jugiez  ainsi,  il  était  ce  que  disait 
Notre-Seigneur  des  Pharisiens,  «  un 
sépulcre  blanchi  qui,  exiérieurement, 
paraissait  beau,  mais  dont  l'intérieur  était 
rempli  d'ossements  et  de  pourriture,  ))  de 
sorte  que  cet  enfant,  «  qui  semblait  juste 
aux  yeux  des  hommes  »,  avait  une  àme 
«  remplie  d'hypocrisie  et  d'iniquité,  )>^  et 
quiconque  aurait  eu  le  discernement  de 
saint  Pierre  aurait  pu  lui  dire  ce  que  cet 
Apôtre  dit  à  Simon  le  Mage  :  «  Ton  cœur 
Il  est  pas  pur  devant  Dieu,  »^  La  corrup- 
tion et  l'impureté  remplissaient  le  cœur 
de  cet  enfant,  ses  sens,  son  imagination, 
ses  conversations  privées  et  ses  actions 

(1)  Math.  xxni.  27-28.  (2)  Actes  viii.  21. 
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secrètes.  Sous  un  bel  extérieur,  il  était 
corrompu,  comme  un  fruit  dont  l'inté- 
rieur est  gâté.  A  la  fin,  la  corruption  a 
gagné  l'extérieur  et  s'est  manifestée  dans 
sa  conduite  :  quand  il  a  déposé  les 
entraves  de  la  vie  scolaire,  il  s'est  mis  au 
nombre  des  méchants,  et  il  s'est  montré 
aussi  méchant  que  le  plus  méchant 
d'entre  eux;  la  foi,  dont  il  avait  profané 
les  mystères,  s'est  retirée  de  lui,  et  il 
n'est  plus  ni  catholique  ni  chrétien. 

Cette  explication  s'applique  à  des  cen- 
taines de  défections,  mais  non  à  toutes. 
Saint  Jean  Chrysostome  nous  offre  une 
autre  réponse  :  «  Tandis  que  tout  le 
reste  était  bon  en  lui,  savons-nous  si  la 
base  première  de  toute  vertu,  l'humilité 
de  cœur,  n'était  pas  complètement  ab- 
sente? Et  voici  la  seconde  explication  : 
l'enfant  paraissait  bon  et  l'était  en  vérité, 
mais  il  y  avait  en  lui  beaucoup  de  suffi- 
sance et  de  vanité  :  il  était  fier  de  sa 
beauté,  de  son  adresse  et  de  sa  belle 
voix,  fier  des  avantages  qu'il  avait  sur 
ses  compagnons,  par  la  mise,  les  maniè- 
res, le  savoir,  les  aptitudes  du  corps  et 
de  l'esprit,  fier  de  son  argent  —  ce  qui 
est  la  forme  la  plus  grossière  de  la 
vanité.  —  De  cette  vanité,  il  est  passé  à 
l'orgueil,  à  une  confiance  en  lui-même 
hautaine  et  dédaigneuse,  au  mépris  de 
tout  conseil  et  de  toute  direction,  et 
l'orgueil  marchant  en  tète,  la  corruption 
a  suivi.  Il  est  tombé  parmi  des  incrédu- 
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les,  qui  l'ont  flatté;  la  seule  chose 
gênante  pour  son  libre  développement 
et  son  complet  affranchissement,  lui 
a-t-on  dit,  c'est  sa  foi  :  qu'il  la  repousse 
et  qu'il  passe  outre.  Quand  la  main  de 
Dieu  l'aura  humilié  et  chcàtié,  peut-être 
reviendra-t-il  sur  ses  pas  et  cherchera- 
t-il  ce  qu'il  a  perdu.  Puisse-t-il  alors 
retrouver  l'humilité,  en  faire  désormais 
sa  sauvegarde  et  arriver  à  cette  vertu 
qui  est  le  contraire  de  l'orgueil  et  de  la 
vanité  :  la  sagesse. 


LXVII.  —  Pourquoi  me  renoncer? 

Je  dois  me  renoncer  parce  que  beau- 
coup des  choses  que  je  désire  ne  peu- 
vent aller  ensemble  :  pour  avoir  l'une,  il 
faut  abandonner  l'autre.  Si  j'étudiais 
pour  un  examen  et  que  le  désir  du  suc- 
cès fût  assez  puissant  pour  absorber 
toute  ma  volonté  et  toutes  mes  énergies, 
alors  sûrement  je  n'aurais  pas  besoin 
d'effort  sur  moi-même  pour  me  renon- 
cer. Tout  ce  qui  m'aiderait  à  remplir 
mon  esprit  de  la  science  requise  et  à 
conserver  mon  corps  en  état  de  secon- 
der mon  esprit,  tout  ce  qui  me  condui- 
rait au  but  désiré,  je  le  rechercherais  et 
je  l'accueillerais  avec  faveur;  j'aurais  en 
horreur  toute  distraction,  toute  com- 
plaisance qui  diminuerait  mes  chances. 
Alors,  je  pourrais  sans  réserve  me  livrer 
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à  mon  goût,  et  ma  nature  elle-même  me 
porterait  à  «  mépriser  les  délices  et  à 
vivre  des  jours  laborieux.  » 

Hélas!  mes  désirs,  pour  quelque  fin 
que  ce  soit,  ne  sont  jamais  ni  réguliers, 
ni  constants.  Aujourd'hui,  je  suis  tout 
feu  et  tlamme  pour  l'étude,  en  vue  de 
l'examen,  mais  la  semaine  prochaine, 
une  distraction  viendra  me  tourner  la 
tête,  et  je  déciderai,  sans  beaucoup  de 
sagesse  peut-être,  que  l'étude  peut 
attendre. 

Nul  but  élevé  dans  la  vie  ne  saurait 
être  atteint  sans  un  effort  persévérant  et 
vigilant,  un  effort  que  ne  vienne  pas 
distraire  tantôt  une  frivolité,  tantôt  une 
autre.  Cette  vigilance  à  nous  imposer  un 
frein  s'appelle  «  renoncement  ».  Le 
renoncement  est  pratiqué  de  façon  cons- 
tante par  une  multitude  d'hommes  qui 
n'ont  en  vue  qu'un  simple  succès  hu- 
main. Un  bon  rameur  se  forme  par  le 
renoncement,  un  bon  tireur  aussi,  comme 
un  bon  musicien  et  un  bon  professeur. 
Il  faut  du  renoncement  même  pour 
écrire  un  roman  de  quelque  mérite. 

La  nécessité  du  renoncement  vient 
donc  de  la  variété  de  nos  désirs,  et  cette 
variété  a  pour  cause  l'inquiétude  de 
notre  nature.  Il  est  des  choses  que  nous 
désironsà  l'exemple  des  animaux,  comme 
la  nourriture,  la  chaleur,  et  certaines 
satisfactions  physiques,  d'autres  choses 
que  nous  désirons  parce  que  nous  som- 
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mes  des  êtres  raisonnables  :  l'honneur, 
la  science,  l'amitié;  d'autres  enfin  que 
nous  recherchons  comme  chrétiens  :  la 
sainteté,  les  Sacrements,  le  ciel.  Tous 
ces  désirs  peuvent  être  réglés  et  harmo- 
nisés; mais  il  y  faut  un  effort  vigilant, 
car  ils  ne  s'harmoniseront  pas  d'eux- 
mêmes. 

Le  désir  de  la  nourriture  et  de  la 
boisson  domine  tellement  quelques  indi- 
vidus qu'ils  en  oublient  d'acquérir  la 
science  :  leurs  heures  d'études  se  pas- 
sent en  véritables  orgies,  du  moins  par 
la  pensée.  Chez  d'autres,  la  curiosité  de 
la  science  est  satisfaite  au  dépens  de  la 
prière  et  avec  péril  de  la  foi.  Ainsi,  le 
renoncement  doit  remplir  en  moi  la 
fonction  d'un  agent  de  police  :  faire 
régner  l'ordre  dans  la  foule  de  mes 
désirs  désordonnés. 

Il  est  un  désir  qui  peut  s'élever  en 
moi  et  sur  lequel  je  dois  veiller  :  ce  n'est 
ni  le  plus  fort,  ni  le  plus  bruj  ant,  mais 
un  désir  paisible,  d'une  apparence  res- 
pectable, doué  cependant  d'une  prodi- 
gieuse vitalité,  un  désir  qui  graduelle- 
ment domine  et  dépasse  tousles  autres. 
Quel  est-il?  Le  désir  de  mes  aises,  le 
désir,  très  naïf  et  très  candide  dans  son 
excès,  de  ne  rien  faire  et  de  végéter 
doucement. 

Il  y  en  a  chez  qui  ce  désir  n'attend 
pas  l'épuisement  de  la  vieillesse  pour 
arriver  au  paroxysme,  chez  qui  il   se 
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rend,  dès  l'enfance,  maître  et  seigneur 
suprême.  Suis-je  dans  ce  cas?  La  com- 
plaisance pour  ce  désir  de  «jar  niente  » 
ne  me  conduira  pas  à  la  fortune  en  cette 
vie,  et  pour  ce  qui  est  de  la  vie  future, 
quand  on  priera  sur  mon  cadavre  en 
disant  :  «  Donnez-lui,  wSeigneur,  le  repos 
éternel,  »  les  anges  ne  pourraient-ils  pas 
répondre  :  «  Mais  il  y  a  longtemps  que 
cette  créature  est  entrée  dans  son  repos; 
elle  a  dormi,  toute  sa  vie,  comme  une 
marmotte;  de  quel  droit  réclamer  le 
repos  de  l'éternité  pour  celui  qui  n'a 
pas  travaillé  durant  le  temps?  » 

J'ai  besoin  de  renoncement  pour  vain- 
cre ma  paresse. 


LXVIII.  —  Maintenant, 
c'est  le  bon  moment. 

C'est  toujours  le  bon  moment  pour 
faire  le  bien,  quand  le  bien  se  présente 
à  moi  et  que  j'ai  la  possibilité  de  le  faire. 
Saint  François  de  Sales,  étudiant  à 
l'Université  de  Paris,  souffrit  longtemps 
et  cruellement  de  l'horrible  pensée  qu'il 
devait  être  damné.  Enfin,  il  repoussa  la 
tentation,  et  en  triompha  complètement 
de  cette  manière.  11  se  dit  avec  courage  : 
Eh  bien!  si  je  dois  être  privé  de  la  vue 
et  de  l'amour  de  Dieu  pendant  l'éternité, 
je  veux  au  moins  l'aimer  de  tout  mon 
cœur  en  ce  moment  où  je  le  puis.  » 
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Voici  le  bon  moment  pour  moi  — 
aujourd'hui  que  j'en  ai  la  passagère 
occasion,  —  de  surmonter  une  tentation, 
de  faire  un  petit  acte  de  charité, 
d'augmenter  mon  savoir  en  étudiant  une 
demi-heure,  d'attendre  avec  patience 
quand  je  ne  peux  rien  faire  de  mieux, 
de  supporter  un  mal  de  tète,  de  vaincre 
le  sommeil,  d'endurer  une  petite  peine. 
La  vie  ne  saurait  être  remplie  de  gran- 
des actions,  ni  même  d'actions  d'un 
avantage  manifeste  pour  soi-même  ou 
pour  l'humanité.  II  y  a  beaucoup  de 
marge  et  d'intervalle  dans  le  tissu  de 
l'existence  humaine;  il  faut  les  combler 
de  pièces  de  médiocre  apparence,  mais 
faute  desquelles  ces  intervalles  vides  de 
bien  se  rempliraient  vite  de  mal. 

Nous  verrons,  pour  peu  que  nous  y 
réfléchissions,  que  beaucoup  de  péchés 
se  commettent  dans  nos  moments  libres 
et  inoccupés,  tandis  que  nos  heures  de 
travail,  de  sport  ou  de  jeu  actif,  sont 
ordinairement  innocentes.  L'auteur  de 
«  rimitalion  »  dit^  que  nous  devons 
nous  appliquer  à  des  œuvres  plus  hum- 
bles quand  nous  sommes  moins  disposés 
pour  les  œuvres  plus  relevées.  Nous 
devons  nous  contenter,  à  certains  mo- 
ments, de  n'importe  quelle  occupation 
innocente  et  permise,  et  nous  consoler 
en  pensant  que  toute  œuvre  licite  est 

(1)  Imitation,  liv.  ni,  ch.  51. 
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une  œuvre  méritoire  en  celui  qui  pos- 
sède la  grâce  sanctifiante. 

D'autre  part,  je  dois  être  jaloux  des 
heures  durant  lesquelles  mes  facultés 
sont  plus  propres  au  travail.  Je  dois  en 
être  jaloux,  même  dans  mon  intérêt 
humain.  Ce  sont  des  heures  précieuses 
durant  lesquelles  je  puis  et  je  dois  me 
préparer  pour  atteindre  l'excellence 
dans  ma  profession.  Que  je  ne  prenne 
jamais  la  vaine  excuse  que  les  profes- 
sions sont  encombrées.  Elles  ne  sont  pas 
encombrées  d'hommes  compétents.  Ceux 
qui  les  encombrent  sont  les  paresseux 
et  les  incapables. 

A  tout  point  de  vue,  pour  ce  monde  et 
pour  l'autre,  c'est  maintenant  le  moment 
de  travailler  pour  m'élever  très  haut 
dans  la  vocation  à  laquelle  Dieu  m'ap- 
pelle. Que  je  sois  homme  de  loi  ou 
soldat,  médecin  ou  prêtre,  je  dois  viser 
à  la  supériorité  dans  ma  profession  et 
fournir  tout  ce  que  je  puis  donner. 
Pour  exercer  ma  profession,  j'ai  besoin 
d'être  un  homme  sain,  bien  constitué  : 
il  faut  donc  que  je  prenne  de  l'exercice 
au  grand  air.  Mais  je  dois  me  poser 
une  autre  question.  «  Te  prépares-tu 
pour  être  un  acrobate  ou  pour  être  un 
homme  d'étude?  »  La  formation  n'est 
pas  la  même  pour  les  deux  états.  «  En- 
tends-tu devenir  un  sportman  de  pro- 
fession? »  Cette  intention  m'autoriserait 
à   consacrer  plus  d'heures    aux  sports 
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que  d'autres  n'en  consacrent  à  l'étude. 
L'homme  est  ainsi  constitué  que  la 
maturité  de  son  esprit  vient  après  celle 
de  son  corps,  et  ses  facultés  intellectuel- 
les sont  à  leur  apogée  quand  sa  force 
musculaire  commence  à  diminuer.  La 
puissance  intellectuelle  d'un  homme 
atteint  son  plus  haut  degré  sur  le  tard, 
mais  elle  ne  se  développe  que  s'il  a  tra- 
vaillé sérieusement  durant  sa  jeunesse. 
Un  corps  épuisé  et  une  tête  vide  font 
une  triste  vieillesse.  Les  médecins  nous 
enseignent  que  les  gens  sont  plus  sains 
et  vivent  plus  longtemps  quand  ils  ont 
acquis  de  bonne  heure  l'habitude  d'une 
activité  mentale  soutenue.  Ils  citent 
comme  exemple  la  longévité  des  évê- 
ques  et  des  juges.  Je  ne  deviendrai  peut- 
être  ni  évêque,  ni  juge;  mais,  j'ai  une 
àme  et  une  intelligence,  et  je  dois  me 
demander  :  Suis-je  appelé  à  devenir  un 
athlète?  C'est  possible.  Je  serai  donc  un 
athlète;  mais  ne  dois-je  pas  devenir 
quelque  chose  de  plus? 


LXIX.  —  Le  bonheur  dans  la  vertu. 

Serai-je  heureux,  si  je  suis  bon?  Je 
sais  que  je  serai  heureux  dans  le  ciel, 
mais  le  ciel  me  semble  si  lointain! 
Serai-je  heureux  sur  la  terre?  Je  me 
demande  cela  avec  quelque  anxiété, 
parce  que  j'entends  souvent  parler  de 
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porter  la  croix,  et  je  ne  conçois  pas 
comment  on  peut  en  même  temps  por- 
ter la  croix  et  être  heureux.  Porter  la 
croix  signifie,  je  suppose,  se  rendre  soi- 
même  malheureux.  Or,  hien  que  je 
veuille  être  hon,  je  n'ai  pas  envie  de  me 
rendre  malheureux.  Que  dois-je  faire? 

Je  dois  pour  jamais  ôter  de  ma  tète 
l'idée  que  porter  la  croix  signifie  se  ren- 
dre malheureux.  11  y  a  quelqu'un  en 
vérité  qui,  si  je  tâche  d'être  bon,  fera 
tout  son  possible  pour  me  rendre  malheu- 
reux ;  ce  quelqu'un  est  mon  ennemi,  le 
démon,  auquel  saint  Pierre  me  com- 
mande de  ((  résister,  ferme  dans  la  foi.  »  * 
Saint  Jean  Chrysostome  dit  qu'un  chré- 
tien doit  résister  aux  pensées  de  tristesse 
comme  aux  pensées  d'impureté  :  celles- 
ci  d'ailleurs  conduisent  souvent  à  celles- 
là.  Et  saint  Ignace  a  écrit  au  Livre  des 
«  Exercices  spirituels  »  :  «  C'est  le  propre 
»  du  mauvais  esprit  d'attrister,  de  met- 
»  tre  des  obstacles  dans  la  voie,  de  har- 
»  celer  l'âme  par  de  faux  raisonnements 
»  afin  de  l'empêcher  d'avancer.  Et  c'est 
»  le  propre  du  bon  esprit  de  donner  du 
»  courage  et  de  la  force,  de  rendre  les 
»  choses  faciles  et  d'enlever  les  obsta- 
»  clés,  pour  que  l'âme  puisse  avancer 
»  dans  la  vertu.  » 

Saint  Jean  Chrysostome  ajoute:  «  C'est 
»  l'œuvre  du  démon  de  créer  le  trouble, 

(1)  I  Pierre  v,  9. 
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»  la  dissipation,  et  de  plonger  l'esprit 
»  dans  les  ténèbres,  tandis  qu'il  appar- 
»  tient  à  Dieu  de  répandre  la  lumière  et 
»  d'enseigner  à  notre  intelligence  ce  que 
»  nous  avons  besoin  de  savoir.  » 

En  résumé,  il  va  deux  croix  :  celle  de 
Notre-Seigneur  et  celle  du  démon.  La 
croix  de  Notre  Seigneur  consiste  dans 
l'accomplissement  de  mes  devoirs  d'état, 
dans  l'effort  et  la  peine  qui  accompa- 
gnent le  labeur,  quel  qu'il  soit.  Dieu  le 
dit  à  notre  premier  père  Adam,  aussitôt 
après  la  chute  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  à 
la  saeiir  de  Ion  front;  la  terre  ne  produira 
pour  toi  que  des  ronces  et  des  épines.  »  ^ 
Je  dois  me  résigner  à  être  cloué  sur 
cette  croix,  à  ne  jamais  en  descendre, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  m'en 
détacher,  à  ne  jamais  la  fuir  ou  Taban- 
donner.  La  croix  du  démon  consiste 
dans  des  sentiments  de  méchanceté,  de 
mécontentement,  d'irritation,  de  mur- 
mure, d'abattement  et  de  soufïrance, 
véritables  rafales  de  tempête  venant  du 
sein  des  nuages  qui  enveloppent  Satan 
dans  l'éternel  désespoir.  Cette  croix,  je 
dois  la  repousser  loin  de  moi.  11  n'y  a 
pas  toujours  de  la  vertu  dans  les  mines 
allongées,  même  dans  celles  qu'allonge- 
raient des  gens  prétendus  dévots. 

Pour  porter  virilement  la  croix  du 
Christ,  on  ne  doit  pas  avouer  facilement 

(1)  (ienes.  m.  19. 
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qu'on  la  trouve  lourde.  Un  exemple 
entre  mille  :  Une  croix  fréquente  pour 
la  jeunesse  est  celle  des  examens,  et 
j'ajoute  de  l'examen  sur  des  matières 
qu'on  n'aime  pas.  Car  presque  toutes  les 
matières  qui  font  l'objet  d'un  examen, 
et  qu'on  a  dû  étudier  durant  de  longs 
mois  de  préparation,  finissent  par  deve- 
nir odieuses. 

Il  y  a  deux  manières  mauvaises  de 
procéder  et  une  bonne  manière.  La  pre- 
mière manière  mauvaise  est  de  refuser 
de  passer  l'examen,  soit  en  ne  se  présen- 
tant pas,  soit  en  n'étudiant  pas  de  la 
manière  requise  pour  être  reçu.  Cela 
ressemble  à  l'abandon  des  lourdes  char- 
ges de  la  vie  et  est  de  mauvais  augure 
pour  plus  tard.  C'est  ordinairement  une 
faute,  car  c'est  repousser  la  croix  de 
Jésus-Christ. 

L'autre  mauvaise  manière  de  procéder 
est  de  continuer  à  étudier  tout  en  se 
rendant  malheureux  par  des  plaintes 
incessantes  sur  les  ennuis  de  la  tâche  et 
la  probabilité  d'un  échec.  C'est  ajouter 
à  la  croix  de  Jésus-Christ  la  croix  de 
Satan,  et  on  finira  facilement  par  les 
repousser  toutes  deux. 

La  seule  manière  raisonnable  d'agir 
est  de  travailler  avec  courage,  sérénité 
et  constance,  jour  par  jour,  faisant  tout 
ce  qu'on  peut,  et  remettant  à  Dieu  le 
résultat. 

Et  la  conclusion,  la  voici  :  la  croix  de 
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la  tristesse  doit  toujours  être  repoussée 
par  un  chrétien,  autant  qu'il  est  capable 
de  le  faire;  mais  la  croix  du  devoir 
d'état,  même  ardu  et  parfois  désagréa- 
ble, doit  être  acceptée  et  portée  avec  un 
ferme  courage. 

LXX. 

Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu. 

«  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  » 
tel  est,  depuis  saint  Grégoire  le  Grand, 
le  titre  officiel  du  Pape.  En  Angleterre, 
depuis  le  régne  d'Edouard  III,  le  prince 
de  Galles  a  pour  devise  ces  deux  mots  : 
«  Je  sers  )>,  «  Nous  sommes  tous  servi- 
teurs les  uns  des  autres,  w  disait  naguère 
dans  un  discours  un  premier  ministre. 
L'armée  et  la  marine  sont  appelées  en 
anglais  «  the  United  Services.  »  ^ 

«  Toute  supériorité  qu'un  homme  peut 
posséder  sur  ses  semblables  lui  a  été 
donnée  de  Dieu  pour  le  service  d'autrui,  » 
nous  enseigne  saint  Thomas  d'Aquin;  et 
c'est  une  vérité  digne  de  la  plus  grave 
attention. 

11  y  en  a  un  dont  le  prophète  vit  la 
gloire  dans  une  vision.  «  Mille  milliers 
d'anges  le  servaient,  et  une  myriade  de 
myriades  se  tenaient  devant  lui.  »*  Mais, 

(1)  En  français  «  les  Services  ui;is.  » 

(2)  Daniel,  vn.  10. 


202         vous    ÊTES    A   JÉSUS-CHRIST 

en  venant  sur  la  terre,  il  dit  de  lui- 
même  :  «  Le  Fils  de  V homme  est  vemi  non 
pour  être  servi,  mais  pour  servir.  »  » 
Venant  avec  une  nature  d'homme  parmi 
les  hommes,  il  s'assujettit  à  la  loi  de  l'hu- 
manité qui  ordonne  non  pas  à  tous  de 
commander,  ni  à  tous  d'obéir,  mais  à 
tous  de  servir:  et  celui  qui  commande 
est  obligé  plus  que  tous  de  servir  ses 
semblables. 

Voici  un  jeune  homme  s'imaginant 
qu'une  haute  naissance,  la  fortune, 
l'éducation,  les  beaux  habits,  lui  ont  été 
donnés  non  pour  qu'il  rende  service  à 
sa  patrie  et  aux  hommes,  mais  pour  se 
pavaner  et  exciter  l'admiration.  Le  nom 
de  ce  jeune  homme  est  écrit  dans  un 
ignoble  registre  :  celui  des  Snobs.  Pas- 
teur et  l'amiral  Courbet  n'étaient  pas  de 
ce  nombre,  ni  aucun  des  grands  hom- 
mes dont  les  noms  vivront  dans  l'his- 
toire. Tel  autre  croit  que  ses  talents  et 
sa  position  lui  confèrent  le  droit  de 
faire  plier  tous  les  autres  devant  lui  et 
d'exiger  de  leur  part  une  sorte  de  tribut, 
presque  la  servitude.  Celui-là  devient 
un  tyran,  grand  ou  petit,  selon  la 
mesure  de  sa  fortune.  Or,  les  vies 
des  grands  tj-rans  sont  conservées  par 
l'histoire  pour  être  l'exécration  de 
l'humanité. 

Pour  en  revenir  à  saint  Thomas  :  «  Il 

(1)  Math.  XX.  28. 
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»  est  important  de  considérer,  dit  ce 
»  saint  docteur,  que  toute  supériorité 
»  possédée  par  un  homme  lui  est  donnée 
»  de  Dieu  pour  le  service  de  ses  sembla- 
»  blés;  le  témoignage  que  les  autres 
»  hommes  rendent  à  sa  supériorité,  au 
»  lieu  de  lui  servir  d'aliment  pour  une 
»  vaine  complaisance,  doit  lui  montrer 
»  la  voie  qui  conduit  au  service  du 
»  prochain  ».  Ainsi,  la  capacité  de  por- 
ter la  parole  en  public,  et  même  de 
chanter  agréablement,  ou  bien  la  pos- 
session de  la  fortune,  sont  autant  de 
jalons  indiquant  la  grande  route  du  ser- 
vice d'autrui. 

En  vérité,  voilà  une  nouvelle  perspec- 
tive —  que  très  peu  envisagent  —  pour 
l'emploi  du  talent,  de  la  richesse  et  du 
pouvoir.  Cette  manière  de  voir  est  celle 
du  Créateur  qui  a  dispensé  ces  dons  et 
du  Juge  qui  en  fera  rendre  compte. 

«  Un  homme  de  grande  naissance  s'en 
alla  dans  un  pays  lointain  pour  être 
investi  de  la  royauté  et  revenir  ensuite. 
Ayant  appelé  dix  de  ses  serviteurs,  il 
leur  donna  dix  mines,  et  leur  dit  :  Faites- 
les  valoir.  Jusqu'à  ce  que  je  revienne.  ))^ 
Quelle  sorte  de  trafic  demandait  donc  ce 
maître?  Nous  le  savons  parfaitement  par 
un  autre  passage  évangélique.  Trafiquer 
avec  cet  argent,  c'était  mettre  la  mine 
reçue  au  service  des  autres.  «  En  vérité, 

(1)  Luc,  XIX.  12,  13. 
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je  vous  le  dis,  toutes  les  fois  que  vous 
l'avez  fait  à  lun  des  plus  petits  de  mes 
frères,  c'est  à  moi  que  vous  lavez  fait.  »  * 

Il  y  en  eut  un  qui  enveloppa  la  pièce 
de  monnaie  dans  un  linge  :  on  ne  dit  pas 
qu'il  en  fit  mauvais  usage,  mais  il  ne  s'en 
servit  pas  pour  faire  le  bien.  Ses  voisins 
ne  furent  pas  plus  heureux,  parce  qu'il 
était  plus  riche,  plus  noble,  mieux  doué 
et  plus  grand.  Aussi  reçut-il  le  reproche 
de  son  maitre  :  (.<  Tu  es  un  serviteur  inu- 
tile, ))2  et  sa  place  fut  à  gauche  avec  les 
réprouvés 3  et  avec  le  mauvais  riche.  4 

Je  regarderai  tout  avantage  que  je 
pourrai  avoir  sur  mes  compagnons 
comme  une  obligation  spéciale  de  me 
mettre  à  leur  service.  Avec  l'héritier  du 
trône  d'Angleterre,  je  dirai  :  «  Je  sers  ». 


LXXI.  —  Foi  et  Raison. 

«  Nul  mortel  n'est  sage  à  toutes  les 
heures  de  sa  vie,  »  dit  un  écrivain  latin. 
Chacun  de  nous  est  capable  d'avoir  des 
accès  de  folie  morale;  nos  amis  disent, 
dans  un  cas  semblable,  que  nous  ne 
sommes  pas  nous-même  :  il  semble  que 
nous  soyons  changés  pour  un  moment 
en  un  autre  homme  extrêmement  déplai- 

(1)  Math.  XXV.  40.         (2)  Luc,  xix.  21-22. 

(3)  Math.  XXV.  30,41,  45. 

(4)  Luc,  XVI.  19-23. 
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sant.  Si  ces  moments  regrettables  du- 
raient, notre  caractère  serait  gâté,  notre 
nature  corrompue,  et  nos  amis  s'éloi- 
gneraient. Nous  devons  admettre  qu'il  y 
a  un  ennemi  rôdant  autour  de  nous  qui, 
de  temps  en  temps,  s'empare  plus  ou 
moins  de  notre  àme,  et  a  grand  besoin 
d'être  tenu  en  échec. 

Nous  me  méritons  pas  toujours  qu'on 
se  fie  à  nous.  Nous  sommes  capables  de 
caprices.  Les  caprices  d'un  homme  ne 
sont  pas  ceux  d'un  adolescent,  ni  les 
caprices  de  celui-ci  ceux  d'un  enfant; 
mais  cette  disposition  changeante  et 
mobile  est  commune  à  tous  les  âges,  et 
dans  quelques  cas  se  montre  plus  accen- 
tuée, quand  l'âge  devrait  nous  rendre 
plus  sages. 

Or,  nous  trouvons  dans  ce  fait  un 
argument  de  plus  en  faveur  du  christia- 
nisme. Quelques-uns  de  ses  défenseurs 
fouillent  les  bibliothèques  pour  en 
extraire  de  vénérables  documents.  Sans 
voyager  si  loin  pour  chercher  l'érudi- 
tion, chacun  de  nous  peut  trouver  en 
lui-même  une  raison  solide  en  faveur 
de  la  foi,  simplement  en  consultant  les 
souvenirs  de  son  cœur.  Quand  je  suis 
plus  raisonnable,  n'est-ce  pas  alors  que 
je  suis  plus  religieux?  Je  trouve  Dieu 
dans  la  pleine  lumière  quand  je  suis  en 
parfaite  possession  de  moi-même.  Mais 
quand  la  tempête  fait  rage  et  que  l'usage 
de  la  raison  est  comme  suspendu,  quand 
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mes  sentiments  se  heurtent  et  qu'une 
sorte  de  chaos  a  pénétré  dans  l'àme, 
alors  la  foi  semble  s'évanouir,  la  prière 
devenir  impossible;  et  je  me  demande 
ce  qu'est  la  religion.  La  seule  chose  qui 
me  soutienne  est  u-ne  voix  faible,  calme, 
évoquant  les  souvenirs  du  passé,  et  me 
commandant,  avec  l'espoir,  une  con- 
fiance paisible  en  Dieu.  Dans  cet  état, 
pour  garder  l'espérance,  je  dois  garder 
la  foi.  Cette  expérience  ne  montre-t-elle 
pas  que  la  foi  et  la  raison  sont  étroite- 
ment alliées  et  agissent  de  concert,  se 
prêtant  secours  l'une  à  l'autre? 

L'incrédulité  est  ennemie  de  la  rai- 
son qui  réside  en  moi  :  le  jugement 
le  plus  sensé  de  mon  esprit  me  ramène 
en  effet  à  la  foi  et  me  commande  de 
considérer  la  parole  de  Dieu  comme 
allant  bien  au-delà  de  ce  que  je  puis 
saisir. 

Ce  n'est  pas  seulement  du  fond  de 
l'éternel  abîme  que  s'élèvent  les  cris 
incohérents,  pleins  de  haine  et  de  rage, 
de  ceux  qui  perdirent  la  foi  :  nous  pou- 
vons les  entendre,  même  sur  )a  terre, 
chaque  fois  que  ces  malheureux  abor- 
dent le  sujet  de  Dieu,  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  des  Sacrements,  du  Pape 
et  de  la  politique  extérieure  de  l'Eglise 
catholique. 

Saint  Pierre  parle  de  «  Vhomme  inté- 
rieur, caché  dans  la  pureté  incorruptible 
dun  esprit  doux  et  paisible;  et  telle  est  la 
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vraie  richesse  devant  Dieu.  »  ^  Cet  homme 
caché,  incorruptihie,  doux,  paisible  et 
cher  à  Dieu,  est  celui  qui  se  laisse  con- 
duire par  la  raison  et  la  foi,  deux  guides 
divins,  qui  lui  indiquent  son  chemin  à 
l'unisson.  «  Il  est  véritablement  doux  et 
juste,  raisonnable  et  salutaire  »  de  rece- 
voir la  parole  de  Dieu  et  de  répéter  : 
«  Saint,  Saint,  Saint,  »  devant  son  trône 
encore  invisible. 

LXXII.  La  Résurrection  des  corps. 

«  L'heure  vient  on  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  tombeau  entendront  la  voix  du 
Fils  de  Dieu;  et  ceux  qui  auront  Jait  le 
bien  ressusciteront  pour  la  vie,  mais  ceux 
qui  auront  fait  le  mal  ressusciteront  pour 
la  condamnation.^  »  Par  ces  paroles,  no- 
tre Sauveur  promet,  comme  saint  Paul 
dit  autre  part,  «  qu'il  ij  aura  une  résur- 
rection des  morts,  justes  et  pécheurs.^  » 

La  Sainte  Ecriture  cependant  préfère 
parler  de  la  résurrection  du  juste.  De 
celui-ci  seulement  Notre-Seigneur  fait 
mention  dans  son  discours  de  Caphar- 
naùm,  où  il  répète  quatre  fois  :  «  Et  je  le 
ressusciterai  au  dernier  jour.*  »  Saint 
Paul,  dans  un  long  chapitre,^  parle  de  la 

(1)  I  Pierre  ni.  4. 

(2)  Jean  v.  28,  29.         (3)  Actes  xxiv.  15. 

(4)  Jean  vi.  39,  40,  44,  55. 

(5)  I  Corinth,  xv. 
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résurrection  des  Saints  dans  la  gloire, 
comme  d'une  des  premières  et  des  plus 
importantes  vérités  du  christianisme. 

Dans  les  premiers  âges  de  l'Eglise,  les 
gens  considéraient  le  jour  du  jugement 
et  de  la  résurrection  des  morts  comme 
un  événement  devant  arriver  très  pro- 
chainement. Il  a  été  différé  si  longtemps 
que  nous  en  sommes  venus  à  le  regarder 
avec  le  peu  d'intérêt  qu'on  attache  à  ce 
qui  pourra  survenir  dans  trois  mille  ans. 
((  Où  est  la  promesse  de  sa  venue?  Car 
depuis  que  nos  pères  sont  morts,  tout  con- 
tinue à  subsister  comme  depuis  le  com- 
mencement de  la  création.^  »  Cela  semble 
l'accomplissement  de  la  prophétie  de 
Notre-Seigneur  :  «  Uépoux  tardant  à 
venir,  toutes  s'assoupirent  et  s'endormi- 
rent. Au  milieu  de  la  nuit,  un  cri  s'éleva. 
Voici  l'époux  qui  vient  !  »  «  Dans  les  jours 
qui  précédèrent  le  déluge,  les  hommes 
mangeaient  et  buvaient,  se  mariaient  et 
mariaient  leurs  filles,  et  ils  ne  surent  rien 
jusqu'à  ce  que  le  déluge  survint,  qui  les 
emporta  tous;  ainsi  en  sera-t-il  à  l'avène- 
ment du  Fils  de  l'homme.*  »  Ou,  pour 
user  d'une  autre  comparaison  autorisée 
par  saint  Luc,^  le  dernier  jugement 
éclatera  sur  le  monde  étonné  comme 
l'éruption   volcanique  du   Vésuve,    qui 

(1)  II  Pierre  m.  4. 

(2>  Math.  XXV.  5,  6;  xxiv.  38,  39. 

(3)  Luc,  xvn.  28,  30. 


LXXII.  LA  RÉSURRECTION  DES  CORPS    209 

engloutit  Pompéi,  ou  de  nos  jours 
(8  mai  1902)  celle  du  mont  Pelé  à  la  Mar- 
tinique, qui  détruisit  la  ville  de  Saint- 
Pierre  en  un  quart  d'heure.  Nous  ne 
savons  pas  si  la  résurrection  des  corps 
viendra  tôt  ou  tard  :  si  nous  demeure- 
rons ensevelis  dans  nos  tombeaux  durant 
des  siècles,  sans,  qu'il  reste  de  nous 
autre  chose  qu'une  pincée  de  poussière, 
ou  bien  si  quelques  semaines  seulement 
s'écouleront  entre  notre  mort  et  notre 
résurrection.  Une  chose  reste  certaine  : 
nous  ressiiscilerons,  et  si  nous  ressusci- 
tons comme  justes,  cette  vie  renouvelée, 
la  fraîcheur  de  cet  «  éternel  matin,  » 
compensera  toutes  les  dégradations  de 
la  tombe,  l'amertume  de  la  mort,  les 
douleurs  de  la  maladie,  les  labeurs  de  la 
vocation  qui  nous  fut  donnée  en  partage 
en  ce  monde. 

ce  O  mort,  où  est  ta  victoire?  >  »  La 
victoire  de  la  mort  est  complète  quand 
l'homme  meurt  :  notre  décès  est  une 
totale  défaite;  c'est  la  dissolution  et  la 
spoliation  de  notre  humanité  :  telle  une 
armée  battue,  dispersée,  dont  les  fu- 
sils, les  canons  et  les  munitions  sont 
capturés. 

Mais  quand  l'homme  ressuscite  et  se 
tient  debout,  glorieux  et  immortel,  image 
vivante  du  Sauveur  ressuscité,  de  quel 
côté  est  la  victoire? 

(1)  I  Coriiith.  XV.  55. 

j.-c.  U 
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Cette  certitude  de  la  résurrection  revêt 
d'une  gloire  nouvelle  le  corps  du  chré- 
tien. Le  païen  regardait  son  corps 
comme  un  instrument  de  plaisir  dont  il 
fallait  user  le  plus  possible,  tant  qu'il 
pouvait  durer. 

«  Notre  vie  est  le  passage  d'une  ombre, 

Sa  fin  est  sans  retour; 

Le  sceau  est  apposé,  et  nul  ne  revient. 

Venez  donc,  et  jouissons  des  biens  pré- 
sents.^ » 

«  Mangeons  et  buvons,  et  demain  nous 
mourrons.^  » 

Ce  sont  là  des  sentiments  païens.  Les 
philosophes  raisonnent  contre  eux  et 
plaident  les  droits  de  la  société.  L'indi- 
vidu doit  disparaître,  disent-ils;  mais  la 
société  dure;  aussi  doit-il  avoir  égard  à 
la  société.  Eh  !  sans  doute.  Mais  l'individu 
trouvera  une  autre  raison  personnelle 
de  vaincre  ses  passions  dans  la  considé- 
ration que  son  àme  et  son  corps  ne  doi- 
vent point  périr  à  jamais.  Au  point  de 
vue  chrétien,  dans  ce  corps  de  terre, 
l'âme  est  une  reine  tissant  la  parure  de 
son  couronnement.  «  Car  il  nous  faut 
comparaître  au  tribunal  du  Christ,  afin 
que  chacun  reçoive  ce  qu'il  a  mérité  dans 
son  corps,  selon  ses  œuvres  bonnes  ou 
mauvaises.^  » 

(1)  Sagesse  n.  5,  G.         (2)  I  Corinth,  xv.  32. 
(3)  II  Corinth,  v.  10. 
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L'Incarnation,  par  laquelle  «  le  Verbe 
se  fit  chair  »,*  fut  destinée,  non  pas  uni- 
quement au  salut  de  nos  âmes,  mais 
encore  au  salut  de  l'homme  tout  entier, 
comprenant,  comme  saint  Paul  le  dit 
expressément,  la  «  rédemption  de  notre 
corps  ».  C'est  pourquoi  mon  Sauveur 
m'ordonne  de  «  manger  sa  chair  et  de 
boire  son  sang  »  dans  la  sainte  Commu- 
nion, comme  prélude  à  Taccomplisse- 
ment  de  la  promesse  qu'il  m'a  faite  de 
me  ressusciter,  corps  et  àme,  au  dernier 
joar^  et  de  «  transformer  mon  corps  mi- 
sérable en  le  rendant  semblable  à  son 
corps  glorieux,^  »  en  d'autres  termes,  de 
rendre  ma  pauvre  chair  semblable  à  son 
Corps  glorifié  par  la  Résurrection.  A 
cette  fin,  je  dois  lutter,  fidèle  à  la  grâce 
de  Dieu,  contre  le  péché  par  lequel, 
d'après  saint  Paul,  «  l'homme  pèche  en 
son  propre  corps.  »  Je  dois  fuir  l'impiidi- 
cité  ;  ie  dois  me  rappeler  que  je  suis  «  le 
temple  dn  Saint-Esprit,  glorifier  et  porter 
Dieu  dans  mon  corpsA  » 


LXXIII.  —  Tout  le  Dessein  de  Dieu. 

(Actes  XX,  21.) 

On  pourrait,  avec  douze  ingrédients, 
composer   une    boisson   qui   n'off'rirait 

(1)  Jean  1.14.  (2)  Jean  vi.  55. 

(3)  Philip,  in.  21.     (4)  I  Corinth,  vj.  18-20. 
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aucun  danger,  mais  si  vous  en  retirez 
cinq,  les  sept  autres  vous  empoisonne- 
ront. Voici  un  biitiment  qui  peut  durer 
des  siècles,  mais  si  l'on  enlève  ici  une 
arche  et  là  une  tour,  tout  sera  bientôt 
par  terre.  Un  bâtmient  en  effet  est  chose 
fort  compliquée;  et,  pour  qu'il  reste 
debout,  il  faut  que  ses  parties  essentielles 
se  tiennent  les  unes  les  autres.  Il  se  peut 
que  le  diminuer  soit  le  détruire. 

Le  dessein  de  Dieu,  autant  qu'il  lui  a 
plu  de  le  révéler  à  la  connaissance  de 
l'homme,  en  vue  du  salut,  se  compose 
des  articles  de  notre  foi  catholique.  Il  est 
dangereux  de  faire  subir  des  réductions 
à  ce  plan  divin.  Un  article  complète 
l'autre.  Ainsi,  l'article  «  la  sainte  Eglise 
catholique  «  complète  le  second  article 
«  Jésus-Christ,  son  Fils  unique,  Notre- 
Seigneur  ».  H  serait  étrange  que  Dieu 
Notre-Seigneur,  après  s'être  fait  homme, 
ait  disparu  au  bout  d'une  génération  et 
ne  nous  ait  laissé  ni  sa  présence  salutaire, 
ni  aucune  autorité  vivante  pour  le 
représenter. 

Considérez  la  doctrine  du  châtiment 
éternel  que  les  réformateurs  du  XVI^  siè- 
cle ont  retenue.  Ils  rendent  l'enfer  beau- 
coup plus  terrible  que  Dieu  ne  l'a  laissé 
entrevoir  :  ils  font  de  la  prédication  de 
ce  dogme  une  insulte  à  la  divine  Bonté, 
en  retirant  tous  les  moyens  bénis  que 
Dieu  a  donnés  aux  hommes,  dans  l'Eglise 
catholique,  pour  éviter  ce  châtiment. 
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L'enfer,  et  point  d'absolution  sacramen- 
telle! L'enfer,  et  pas  d'Eucharistie! 
L'enfer,  et  pas  d'Eglise  pour  nous  diri- 
ger, pas  (le  sainte  Vierge,  pas  de  saints 
Patrons!  L'enfer,  et  pas  de  crucifix!  Nous 
pouvons  espérer  de  notre  Dieu  que  si, 
dans  sa  justice,  il  a  créé  le  feu  éternel 
pour  le  démon  et  pour  ses  anges,  il  a 
aussi,  dans  sa  sagesse  et  sa  miséricorde 
pour  ses  lachetés,  établi  des  barrières 
trèspuissanteSjtrès  nettement  marquées, 
pour  préserver  les  hommes  de  bonne 
volonté  de  la  chute  dans  cet  abime.  De 
telles  barrières  abondent  dans  l'Eglise 
catholique;  ou,  plutôt,  toute  Téconomie 
de  l'Eglise  est  une  barrière  et  une  sau- 
vegarde pour  préserver  les  âmes  du 
malheur  éternel. 

La  fréquente  Communion  et  l'audition 
de  la  Messe,  les  cérémonies  de  l'Eglise, 
le  chant  du  saint  Office,  les  couvents  et 
les  monastères,  les  vocations  religieuses 
et  les  vœux,  les  reliques  des  Saints,  les 
pèlerinages,  les  indulgences,  l'entretien 
des  cierges  devant  les  châsses,  le  jeune 
et  l'abstinence,  les  belles  églises,  les 
riches  autels  et  leurs  soiriptueux  orne- 
ments, les  tableaux  et  les  images  saintes, 
les  commandements  de  lEglise,  les 
prescriptions  relatives  au  mariage  et  à 
la  famille,  les  écoles  catholiques  où  l'on 
enseigne  la  philosophie  et  la  théologie, 
les  sermons  sur  l'enfer,  le  jugement,  le 
très  saint  Sacrement,  tous  ces  moyens, 
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en  un  mot,  employés  par  l'Eglise,  sa 
doctrine  et  son  culte,  je  dois  les  appré- 
cier, les  aimer  et  parler  pour  leur  défense, 
bien  que  tous  ne  puissent  pas  en  user 
également.  Ces  choses-là  forment  «  tout 
le  dessein  de  Dieu,  »  qui  est  de  sauver  les 
hommes  du  péché  et  de  l'enfer. 

Je  ne  dois  jamais  être  un  de  ces  chré- 
tiens «  libéraux  »  qui  abandonnent  ce 
dont  il  ne  leur  est  pas  permis  de  dispo- 
ser, quisontprêtsà  sacrifier  les  doctrines 
et  les  pratiques  de  l'Eglise,  retenant  seu- 
lement ce  qu'il  leur  plaît  de  considérer 
comme  essentiel  et  approprié  à  leur 
époque.  Les  paroles  de  notre  divin  Sau- 
veur dans  les  Evangiles  sont  appropriées 
à  toutes  les  époques;  elles  sont  appli- 
quées à  la  nôtre  par  la  voix  et  l'autorité 
de  l'Eglise  d'aujourd'hui.  Un  catholique, 
par  le  nom  même  qu'il  porte,  est  un 
homme  de  vérité,  tout  d'une  pièce,  uni- 
versel dans  sa  charité,  et  sans  compro- 
missions dans  sa  foi. 


LXXIV.  —  Voulez  vous, 
vous  aussi,   vous  en  aller? 

(Jean  vi.  67.) 

Quand  notre  divin  Sauveur,  environ 
douze  mois  avant  sa  Passion,  déclina  les 
honneurs  de  la  royauté  temporelle,  il 
dit  à  la  multitude  «  de  travailler  non 
pour  la  nourriture  qui  périt,  mais  pour 
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celle  qui  demeure  Jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle ».  Et  il  promit  de  donner  aux 
hommes  ((  sa  chair  à  manger  et  son  sang 
à  boire.  Alors  beaucoup  de  ses  disciples  se 
retirèrent  et  n'allèrent  plus  avec  lui.  Il  dit 
aux  Douze  :  Et  vous  aussi,  voulez-vous 
vous  en  aller?  »  Ils  répondirent  par  une 
autre  question  :  «  A  qui  irions-nous?  » 
Qui,  plus  que  leur  divin  Maître,  possédait 
et  pouvait  réaliser  «  les  promesses  de  la 
vie  éternelle?  ^  »  Belle  parole,  et  engage- 
ment sacré  auquel  ils  furent  fidèles, 
excepté  un,  qui  semble  n'avoir  eu  aucune 
part  dans  la  réponse,  et  qui  s'était  rangé 
du  côté  de  ceux  «  qui  ne  croyaient  pas^  ». 

Ceux  qui  s'éloignèrent  de  Notre-Sei- 
gneur  à  cette  occasion  le  firent,  en 
partie,  parce  qu'ils  comprirent  mal  sa 
promesse  de  nous  donner  sa  chair  à 
manger;  en  partie  aussi,  parce  qu'ils 
comprirent  trop  bien  sa  déclaration  qu'il 
n'avait  à  offrir  aucune  grandeur  tempo- 
relle, mais  seulement  des  biensspirituels. 
La  précipitation  et  l'amour  du  monde 
furent  les  causes  de  leur  défection. 

Les  Apôtres,  pas  plus  que  ces  incré- 
dules, ne  comprirent  parfaitement  la 
promesse  de  la  sainte  Eucharistie,  mais 
ils  crurent  ce  qu'ils  ne  comprenaient 
pas,  persuadés  que  leur  Maître  ne  ferait 
rien  que  de  raisonnable,  ne  promettait 

(1)  Jean  VI.  15,  27,  52  suiv.  67-69. 

(2)  Jean  v.  64. 
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rien  qu'il  ne  pût  accomplir  et  ne  dût 
donner  avec  libéralité.  Le  don  promis 
alors  fut  accordé  au  Cénacle,  douze  mois 
plus  tard,  et  il  est  encore  sur  la  terre  le 
partage  des  disciples  du  Christ.  Loin  de 
les  éloigner  du  Christ,  il  forme  le  plus 
doux  et  le  plus  cher  de  tous  les  nœuds 
qui  les  attachent  «  an  Maître  ».  Combien 
sont  retenus  loin  de  Jésus  et  de  son 
Eglise  par  des  malentendus  qu'ils  n'ont 
pas  la  patience  d'élucider  comme  il  fau- 
drait pour  les  faire  disparaître! 

L'amour  du  monde,  cependant,  est 
encore  plus  profond  que  les  préjugés. 
C'est  une  positive  aliénation  de  cœur  à 
l'égard  de  Jésus-Christ.  Celui-ci  promet 
la  consolation  pour  plus  tard,  mais  le 
mondain  lui  dit  :  «  Donnez-la  moi  main- 
tenant, et  peu  m'importe  plus  tard  ».  Il 
fait  comme  Esaû  vendant  son  droit 
d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles.^  Or, 
sur  cette  disposition  d'esprit,  Notre-Sei- 
gneur  crie  :  «  Malheur!^  » 

Le  monde  regarde  comme  une  insulte 
que  le  chrétien  cherche  dans  la  vie 
quelque  chose  de  meilleur  que  les  biens 
passagers,  qu'il  mange  modérément  à  la 
table  d'ici-bas,  parce  qu'il  est  invité  à 
l'éternel  «  festin  des  noces  de  F  Agneau^  ». 
Tel  est  le  motif  vrai  et  profond  de  l'im- 
placable haine  que  le  monde  porte  à 

d)  Genes,  xxv.  32-34.         (2)  Luc,  vi.  24. 
(3)  Apocal.  XIX.  9. 
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rf]glise;  et  c'est  pour  la  même  raison 
que  Jésus-Christ  lut  haï  et  crucifié  par 
les  Juifs.* 

Saint  Pierre  me  dit  que  le  chrétien 
«  est  étranger  et  voyageur  sur  ta  terre  ^  ». 
Saint  Paul  me  rappelle  que  «  ma  cité  est 
dans  tes  cieux.^  »  Saint  Jean  m'ordonne, 
parce  que  je  suis  chrétien,  «  de  ne  pas 
aimer  le  monde  ni  ce  qui  est  dans  te 
mondes».  En  qualité  de  chrétien,  «je  ne 
suis  pas  du  monde,  selon  la  parole  du 
Sauveur  mon  Maître  :  «  Moi  non  plus  je 
ne  suis  pas  du  monde^  ».  Je  dois  user  des 
choses  du  monde;  mais  non  mettre  ma 
confiance  et  rechercher  ma  principale 
satisfaction  en  elles.  Je  dois  prendre 
garde  de  ne  pas  me  laisser  «  naturaliser  » 
dans  un  pays  auquel,  par  le  Baptême, 
j'ai  cessé  d'appartenir.  «  Dénias  m'a 
quitté,  écrit  saint  Paul,  par  amour  pour 
le  siècle  présent,  et  il  est  parti  pour 
T/îe.s,sc//o7n'ç»e.^))Judas  s'éloigna  de  Jésus- 
Christ  pour  le  même  motif,  et  «  il  s'en  est 
allé  en  son  lieu''  ».  «  Que  ni  tes  choses  pré- 
sentes, ni  les  choses  ci  venir,  ni  aucune 
créature,  ne  soient  capables  de  me  séparer 
de  l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur!^  » 


(1)  Jean  xix.  lô;  Sagesse  n.  12-16. 

(2)  I  Pierre  n.  11.    '     (3)  Philip,  ui.  20. 
(4)  Jean  n.  15.  (5)  Jean  xvn.  IG. 
(G)  II  Tim.  IV.  9.          (7)  Actes  i.  25. 
(8)  Rom.  vin.  38,  39. 
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LXXV.  -  O  Sol  salutis. 

«  0  Soleil  de' saint,  Jésus,  brillez  au 
fond  de  nos  cœurs!  »  Tel  est  le  commen- 
cement d'une  hymne  chantéeparl'Eglise, 
les  dimanches  du  Carême,  et  qui  con- 
viendrait parfaitement  pour  la  Fête-Dieu, 
solennité  qui,  à  vrai  dire,  n'est  pas 
annuelle,  mais  perpétuelle,  et  se  continue 
durant  toute  Tannée.  Le  soleil  attire  la 
terre,  la  réchauffe,  et  est  la  source  de  la 
vie  pour  tout  être  vivant  en  elle.  Si 
l'attraction  du  soleil  cessait,  la  terre 
n'accomplirait  plus  dans  son  orbite  la 
course  déterminant  le  printemps.  Tété, 
l'automne  et  l'hiver;  mais  elle  serait 
précipitée  dans  l'espace,  comme  la  pierre 
d'une  fronde;  il  n'y  aurait  plus  de  sai- 
sons et  d'années  mesurées;  la  différence 
entre  le  jour  et  la  nuit  deviendrait  de 
moins  en  moins  sensible  à  mesure  que 
la  terre  avancerait  dans  son  chemin  de 
ténèbres  et  laisserait  plus  loin,  derrière 
elle,  la  lumière  et  la  chaleur;  les  hom- 
mes, les  animaux,  les  plantes  mour- 
raient, et  notre  monde  deviendrait  une 
sphère  glacée,  une  masse  mouvante  de 
matière  brute. 

Si  Dieu  n'existait  pas,  nous  devrions 
adorer  le  soleil;  car  il  n'y  a  rien  dans 
l'ordre  matériel  à  quoi  les  hommes  doi- 
vent  davantage.    Sans    le   soleil,   nous 
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n'aurions  rien  à  manger;  aucune  plante, 
aucun  animal,  ne  pourrait  vivre;  par 
conséquent,  nous  n'aurions  ni  nourri- 
ture végétale,  ni  nourriture  animale,  et 
il  n'en  n'existe  pas  d'autre.  Nous  mour- 
rions de  soif,  car  tout  liquide  serait 
congelé,  aussi  dur  que  la  pierre,  et  le 
pire,  c'est  que  nous-mêmes  nous  devien- 
drions un  bloc  de  glace. 

Or,  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  est  à 
la  vie  surnaturelle  ce  que  le  soleil  est  à 
la  vie  de  la  nature.  Sans  lui,  nous  serions 
«  morts  dans  nos  péchés^  ».  Nulle  part 
comme  dans  la  sainte  Eucharistie  il 
n'exerce  une  attraction  pareille,  parce 
que  nulle  part  il  n'est  aussi  rapproché 
de  nous  et  aussi  aimant.  Nous  avons  là 
chaque  mystère  de  sa  vie  et  de  sa  mort 
comme  transporté  à  notre  porte  et  se 
produisant,  pour  ainsi  dire,  sous  nos 
5'eux.  L'Enfant  de  Bethléem,  le  jeune 
homme  de  Nazareth,  le  Crucifié  du  Cal- 
vaire, le  Conquérant  vainqueur  de  la 
mort,  Jésus  est  tout  cela  sur  nos  autels; 
le  prêtre  transporte  près  de  nous  chaque 
mystère,  et  fait  du  jour  de  Noël,  du 
temps  de  la  Passion  et  de  Pàque,  des 
réalités  vivantes,  non  des  considérations 
froides  et  vides  d'un  passé  éteint  et 
mort.  Les  mêmes  paroles  qui  servent  à 
la  Consécration  appellent  la  sainte  Eu- 
charistie «  le  mystère  de  Joi  ».  C'est  en 

(1)  I  Corinth,  xv.  18. 
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même  temps  l'épreuve,  le  résumé  et 
raffermissement  de  notre  foi.  L'exercice 
qui  fait  agir  un  organisme  vivant  le  for- 
tifie aussi.  En  exerçant  notre  foi  sur  la 
Présence  réelle  de  notre  Sauveur  dans 
la  sainte  Eucharistie,  nous  croyons 
par  là  même  à  tous  ses  mystères,  à 
sa  Divinité  et  à  son  Humanité,  à  sa 
Rédemption ,  à  sa  Mort  et  à  sa  Vie 
continuée.  Nous  reconnaissons  tous  ces 
mystères  dans  le  très  saint  Sacrement, 
et  nous  les  croyons  plus  fermement 
parce  que  c'est  le  très  saint  Sacrement 
qui  les  unit  ensemble  dans  notre  esprit. 
Cela  nous  les  fait  aimer  et  chérir,  et 
l'amour  est  puissant  pour  confirmer 
la  foi. 

Ainsi,  comme  le  soleil  est  le  centre  de 
notre  monde  matériel,  le  très  saint 
Sacrement  est  le  centre  de  notre  monde 
religieux.  11  y  a  lété  dans  nos  âmes 
quand  notre  dévotion  à  Jésus  Hostie  est 
ardente  et  vivante.  Alors,  nous  sommes 
prêts  à  faire  des  sacrifices  pour  l'amour 
de  la  religion,  alors  nous  croissons  rapi- 
dement en  grâce.  Mais  le  froid  et  le 
brouillard  surviennent  quand  le  soleil  se 
cache.  Quand  le  très  saint  Sacrement 
n'est  point  apprécié,  ou  n'attire  guère 
les  pensées,  quand  on  ne  le  visite  que 
par  obligation,  quand  on  le  reçoit  rare- 
ment, nos  bonnes  œuvres  languissent, 
balayées  comme  les  feuilles  des  arbres  à 
la  fin  de  l'automne.  Nous  devons  revenir 


LXXVI.  VACANCES  SANS  DIEU  221 

à  notre  été  spirituel,   si  nous  voulons 
encore  faire  le  bien. 

Je  retournerai  donc  à  l'Autel  de  mon 
Dieu.  Je  prierai  mon  Sauveur  eucharis- 
tique de  me  montrer  encore  la  lumière 
de  sa  face  et  son  rayonnant  amour  : 

«  0  Sol  sahitis,  iiitimis 
Jesii,  refiilge  mentibiis.  » 
«  O  Soleil  de  salut,  Jésus, 
Brillez  au  fond  de  nos  cœurs.  » 

LXXVI.  —  Vacances  sans  Dieu. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  Tétymo- 
logie  du  mot  anglais,  un  jour  de  vacances 
sans  Dieu  est  une  contradiction  dans  les 
termes.  Le  mot  «  holiday  »,  jour  de 
congé,  vient  de  holy  day,  jour  saint.  Or, 
comment  pourrait-il  être  saint,  un  jour 
dont  Dieu  serait  exclu?  Cependant,  un 
jour  de  vacances  sans  Dieu  n'est  que 
trop  possible,  hélas!  et  beaucoup  de 
jeunes  gens,  même  parmi  ceux  qui  font 
profession  de  servir  Dieu,  le  savent  par 
expérience.  Comment  peut-on  dire  de 
tels  chrétiens  qu'ils  gardent  a  le  plus 
grand  et  le  premier  commandement  :  Tu 
aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
cœur  ?  ï  » 

Notre  Créateur  est-il  donc  un  compa- 
gnon fastidieux,   un   obstacle    à   notre 

(1)  Math.  xxH.  37. 
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bonheur,  rabattant  la  joie  de  nos  jours 
de  fête,  alors  que  nous  souhaiterions 
passer  gaiement  le  temps  et  nous  amuser 
à  l'aise?  Faut-il  nous  séparer  de  Dieu 
pour  être  heureux?  Secouer  son  joug  si 
doux,  est-ce  donc  l'idée  que  nous  nous 
faisions  d'un  jour  de  vacances?  En  négli- 
geant la  Messe,  les  Sacrements,  la  prière, 
trouvons-nous  plus  de  saveur  à  nos 
plaisirs?  Transgresser  les  commande- 
ments de  Dieu,  est-ce  là  le  prélude  de 
nos  réjouissances? 

Mais  nous  ne  voulons  nous  séparer  de 
Dieu  que  pour  un  temps  seulement, 
nousle ferons  revenirdans  une  semaine, 
ou  dans  dix  jours,  ou  dans  un  mois. 

En  êtes-vous  sûrs?  Dieu  est  merveil- 
leusement patient,  et  toujours  empressé 
à  recevoir  notre  repentir.  Cependant, 
n'est-il  pas  excessif  de  compter  qu'il 
attendra  notre  bon  plaisir  et  reviendra 
quand  nous  voudrons  bien  de  lui?  rc  On 
ne  se  rit  pas  de  Dieii;^  »  les  méchants 
l'apprennent  en  enfer.  Mais  supposons 
qu'il  nous  fasse  miséricorde  et  que  nous 
n'ayons  pas  à  subir  son  abandon  défini- 
tif; cela  ne  peut  arriver  que  par  notre 
repentir.  Or,  se  repentir  signifie  avoir  de 
la  peine,  être  honteux  de  soi-même, 
reconnaître  l'indignité,  la  lâcheté,  l'igno- 
minie de  sa  conduite.  Si  la  chose  est 
indigne,  lâche,  ignominieuse,  et  que  je 

(1)  Galat.  VI.  7. 
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ne  l'aie  pas  encore  faite,  au  nom  du 
ciel,  que  je  m'arrête!  que  je  ne  m'en 
rende  pas  coupable!  Qui  voudrait  se 
casser  une  jambe  parce  qu'on  pourrait 
la  lui  guérir  à  l'hôpital?  Qui  frapperait 
une  mère  parce  qu'elle  est  bonne 
et  qu'elle  pardonne  facilement?  Dieu 
m'aime  et  désire  m'accompagner  pen- 
dant mes  journées  de  vacances,  comme 
pendant  mes  journées  de  travail.  Il  veut 
bien  m'accorder  un  congé,  mais  à  la 
condition  que  je  ne  le  prenne  pas  sans 
lui.  Je  ne  veux  pas  chercher  mon  amu- 
sement dans  des  spectacles  et  des  objets 
qu'on  ne  peut  pas  voir  sans  péché;  je 
fuirai  les  compagnons  corrompus  et 
trompeurs;  je  ne  négligerai  pas  mes 
prières  quotidiennes  et,  si  je  prévois  que 
je  reviendrai  le  soir  tard  et  fatigué,  je 
tâcherai  de  réciter  ma  prière  du  soir 
avant  que  ne  vienne  la  fatigue.  Je  me 
souviendrai  de  l'abstinence  duvendredi, 
et  je  n'épargnerai  pas  quelques  kilo- 
mètres, ou  la  peine  de  demander  un 
renseignement,  pour  assister  à  la  messe 
du  Dimanche. 

Je  ne  m'efforcerai  pas,  en  temps  de 
vacances,  de  donner  le  moins  possible 
au  Dieu  Très-Haut.  Je  n'ai  pas  l'habitude 
alors  de  donner  le  moins  possible  à  mon 
corps  et  à  mon  appétit.  Quand  j'ai  un 
verre  de  champagne  devant  moi,  je  ne 
demande  pas  avant  de  boire  :  «  Etes-vous 
sur  que   ma  santé  le  nécessite?  »  Oh! 
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puissé-je,  en  temps  de  vacances,  faire  tout 
ce  que  nécessite  la  santé  de  mon  âme  : 
recourir  aux  Sacrements  et  éviter  si  soi- 
gneusement les  occasions  dangereuses, 
que  je  me  garde  de  tout  péché  mortel! 


LXXVII.  —  Apostolat  de  la  Prière. 

Pour  êlre  membre  de  Y  Apostolat  de  la 
Prière,  deux  conditions  sont  requises 
et  suffisantes  :  d'abord,  faire  enregistrer 
son  nom  dans  quelque  église  ou  centre 
d'agrégation  où  Y  Apostolat  de  la  Prière 
est  établi,  et  recevoir  un  billet  d'admis- 
sion; ensuite,  faire  ce  qui  est  aj)pelé 
l'Offrande  du  malin,  c'est-à-dire  réciter 
chaque  matin  une  formule  prescrite 
d'oblalion  pour  offrir  à  Dieu  toutes  les 
actions  et  toutes  les  souffrances  de  la 
journée  aux  intentions  i)our  lesquelles 
Jésus-Christ  s'offre  lui-même  comme 
notre  Victime  dans  toutes  les  Messes  qui 
se  disent  sur  la  terre. 

Rien  de  plus  n'est  nécessaire  pour 
s'enrôler,  mais  on  recommande  à  chaque 
membre  d'offrir  tous  les  mois  une  com- 
munion au  Sacré-Cœur  de  Jésus  en 
réparation  de  toutes  les  insultes  et  irré- 
vérences qu'il  subit  dans  le  Sacrement 
de  son  amour. 

Cette  dévotion  de  l'offrande  du  matin 
repose  sur  les  princi])es  les  plus  impor- 
tants, les  principes  essentiels  du  Chris- 
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tianisme,  à  savoir  que  ((  par  le  Christ 
nous  avons  accès  auprès  du  Père,^  »  que 
((  le  sahil  nest  en  ancnn  cmtre,  et  qail  n'y 
a  pas  sons  le  ciel  un  autre  nom  par  lequel 
nous  devions  être  sauvés.^  »  Ce  salut  a  été 
obtenu  par  la  mort  de  Jésus-Christ  sur 
la  Croix,  car  Xotre-Seigncur  «  a  fait  la 
paix  par  le  sang  de  sa  croix;  il  a  détruit 
la  cédule  de  condamnation  écrite  contre 
nous  et  il  l'a.  fait  disparaître  en  la  clouant 
à  la  croix.^'»  Le  sacrifice  rédempteur  de 
notre  Sauveur  est  continuellement  re- 
produit en  son  même  Corps  et  en  son 
même  Sang  rendus  présents  à  la  sainte 
Messe  par  la  Consécration.* 

Ciiaque  fois  qu'un  prêtre  dit  la  Messe, 
il  l'offre  à  une  intention  spéciale  qu'il 
recommande  à  Dieu,  quand  il  fait  une 
pause  au  «  Memento  »  des  vivants  et  à 
celui  des  morts.  Mais  Jésus-Christ,  de 
même  qu'il  est  la  Victime,  est  aussi  le 
Grand-Prêtre,  dans  chaque  Messe  qui 
est  offerte,  et  c'est  lui  qui  célèbre  la 
Messe  par  les  mains  de  son  ministre 
visible  et  mortel.  Mais  lui  aussi  a  ses 
propres  intentions  pour  chaque  Messe 
qu'il  offre,  intentions  sublimes,  sages, 
pleines  de  bonté,  universelles,  embras- 
sant son  Eglise  entière  et  toute  l'huma- 
nité.   Ne    pourrait-il    pas    réaliser    ses 

(1  )  Ephes.  II.  18.         (2)  Actes,  iv.  12. 

(3)  Colos.  I,  20;  H.  U. 

(4;  I  Corinth,  xi.  24;  Luc,  xxn.  19. 
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intentions  sans  ma  coopération?  «  Car 
qui  peut  s  opposer  à  sa  volonté?^  »  Per- 
sonne, quand  il  veut  absolument.  Ainsi, 
il  veut  absolument  venir  juger  le  monde 
un  jour;  il  n'est  donc  pas  besoin  de  nos 
prières  pour  que  le  jour  du  jugement 
arrive  :  «  Celui  qui  doit  venir  viendra,  et  il 
ne  tardera pas^»  au-delà  de  l'heure  qu'il  a 
marquée.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  choses 
que  Notre-Seigneur  veut  et  désire  condi- 
tionnellement,  sz  les  hommes  coopèrent 
avec  lui.  Ainsi,  il  n'entend  convertir  la 
Chine  que  si  lesmissionnairesy  vont.  Or, 
les  prières  sont  de  véritables  mission- 
naires :  beaucoup  de  gens  se  convertis- 
sent si  l'on  prie  pour  eux;  et  dans  le  cas 
contraire,  ils  ne  se  convertiront  pas. 

Mais  la  prière  la  plus  efficace  est  celle 
qui  s'élève  étroitement  unie  à  Jésus 
Crucifié  plaidant  pour  nous  dans  son 
Sacrifice.  Jésus  Crucifié  plaide  ainsi  à 
chaque  Messe.  Dans  chaque  Messe, 
comme  dit  l'Eglise,  «  la  mémoire  de  la 
Passion  est  célébrée  de  nouveau  ».  «  Re- 
colifur  memoria  Passionis  ejus.  » 

Il  ne  m'est  point  possible  de  passer  la 
journée  à  entendre  des  Messes,  allant 
d'un  autel  à  l'autre  :  cela  n'est  pas  dans 
les  desseins  de  Dieu.  Mais  l'OfTrande 
matinale  de  V Apostolat  de  la  Prière, 
sanctionnée  par  le  Saint-Siège,  me  met 
en  relation  avec  chaque  Messe  dite  ce 

(1)  Rom.  IX.  19.         (2)  Héb.  x.  37. 
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jour-là,  et  dépose  sur  tous  les  autels  du 
inonde  chrétien  mon  travail  et  mes 
récréations,  mes  douleurs  et  mes  tris- 
tesses, mes  plaisirs  et  mes  joies,  mes 
paroles  et  mes  pensées,  en  un  mot  toutes 
les  actions  conscientes  de  ma  volonté, 
excepté  celles  qui,  étant  souillées  par  le 
péché,  sont  incapables  d'entrer  en  sainte 
union  avec  l'oblation  du  Corps  et  du 
Sang  de  mon  Sauveur. 

Quand  je  me  dispose  au  repos  de  la 
nuit,  je  puis  me  demander  à  moi-même  : 
«  De  tout  ce  que  j'ai  fait  aujourd'hui,  de 
toutes  mes  allées  et  venues,  que  restera- 
t-il  pour  ma  récompense  éternelle? 
Qu'ai-je  ajouté  à  mon  trésor  pour  le 
ciel?  »  Et  pourvu  que  j'aie  passé  le  jour 
en  état  de  grâce,  je  puis  répondre  : 
«  Tous  et  chacun  des  actes  délibérés  de 
ma  volonté  qui  sont  bons  en  eux-mêmes, 
et,  d'une  manière  toute  spéciale,  ceux 
qui  ont  reçu  la  consécration  de  mon 
Offrande  du  matin  ».  De  mes  efforts  pour 
me  procurer  les  biens  de  cette  vie,  les  uns 
réussissent,  les  autres  échouent;  mais, 
quel  qu'en  soit  le  résultat,  j'ai  le  droit,  si 
je  pratique  ï Apostolat  de  la  Prière,  de 
prendre  pour  moi  les  consolantes  ])aro- 
les  de  saint  Paul  :  «  Soyez  fermes  et  iné- 
branlables, travaillant  de  pins  en  pins  à 
l'œnvre  dn  Seignenr,  sachant  que  votre 
travail  n'est  pas  vain  devant  Dieu.^  » 

(\)  Coiinth.  XV.  58. 
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LXXVIII.  -  Gratitude. 

On  raconte  d'une  tribu  de  sauvages 
qu'ils  n'avaient  pas  de  mot  dans  leur 
langue  pour  dire  «  merci  ».  Quand  on 
leur  offrait  quelque  chose,  ils  se  conten- 
taient de  ré j)ondre  :  «  Cela  me  sera  utile.  >> 
C'est  aussi  tout  ce  que  pensent  certains 
civilisés,  quoi  qu'ils  puissent  dire. 

La  gratitude  est  un  des  meilleurs 
signes  d'un  bon  cœur.  Quelqu'un  de 
beaucoup  d'expérience  disait  un  jour  : 
«Je  n'ai  jamais  vu  rien  de  bon  venir  d'un 
entant  ingrat  ». 

Les  enfants,  ordinairement,  ne  sont 
pas  ingrats;  mais  ils  font  à  cet  égard 
comme  les  hommes  :  ils  reconnaissent 
la  bonté  qu'on  a  eue  pour  eux  indivi- 
duellement et  personnellement,  mais 
beaucoup  moins  les  bienfaits  accordés  à 
toute  l'école  en  général,  de  même  qu'ils 
ressentent  plus  vivement  une  répri- 
mande privée  et  préfèrent  être  grondés 
en  bloc.  Il  n'est  pas  juste  de  conclure 
pour- cela,  comme  on  le  fait  parfois,  que 
les  enfants  sont  tous  ingrats. 

Il  y  a  dans  la  gratitude  une  certaine 
humilité  :  on  reconnaît  que  tout  n'est 
pas  bon  en  soi  et  qu'on  a  besoin  d'être 
secouru,  instruit  et  aidé.  Les  orgueilleux 
sont  ingrats,  et  les  ingrats  sont  orgueil- 
leux; l'ingratitude  dans  un  enfant  décèle 
le  pire  des  vices  :  l'orgueil. 
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Beaucoup    de    personnes,    d'ailleurs 
reconnaissantes    envers    leurs  bienfai- 
teurs  humains,   ne   le   sont  pas  envers 
Dieu,  parce  qu  elles  ne  comprennent  pas 
que  Dieu  a  pris  soin   d'elles  et  désire 
être  leur  ami,  que  tous  les  biens  dont 
elles  jouissent  sont  autant  de  faveurs 
personnelles  que  Dieu  leur  accorde.  Car 
Dieu  ne  sème  pas  ses  bienfaits  d'une 
façon  impersonnelle  et  vague,  comme  un 
ro'i  qui  jetterait  des  aumônes  à  la  foule  : 
il  connaît  chacun  de  ceux  qui  reçoivent 
ses  dons,  et  il  prend  de  chacun  un  soin 
particulier.  Nous  commençons  à  trouver 
Dieu  quand  nous  commençons  à  sentir 
dans  nos  cœurs  de  la  gratitude  pour  lui. 
Dieu  pourrait  nous  appliquer  ce  qu'il 
disait  par  son  prophète  au  roi  Cyrus  : 
((  Je  t'ai  appelé  par  ton  nom;  » 
(f  Je  t'ai  ceint  quand  tn  ne  me  connaissais 
pas.^  » 

La  reconnaissance  a  été  définie  par 
ironie  «  une  vive  espérance  des  bienfaits 
futurs  ».  Voilà  une  satire,  mais  non  la 
vérité.  Celui  qui  a  senti  son  cœur  ému 
de  reconnaissance  dirait  plutôt  :  «  La 
gratitude  est  une  crainte  très  vive  de 
se  rendre  indigne  des  bienfaits  futurs  ». 
Le  sentiment  détre  indigne  des  faveurs 
reçues,  d'être  l'objet  d'un  traitement 
trop  favorable  et  d'une  bonté  excessive, 

(1)  Isaïe  XLV. ,"),  (j. 
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accompagne  la  profonde  gratitude.  C'est 
ainsi  que  pensait  David  :  «  Qui  suis-je, 
Seigneur,  et  quelle  esl  ma  maison  que  vous 
m'ayez  fait  arriver  à  cette  dignité  ?  Et 
cest  encore  peu  de  chose  à  vos  yeux!^  » 

Quand,  plus  tard  dans  la  vie,  vos  j'cux 
se  seront  ouverts,  ce  sentiment  devien- 
dra fort:  «Insensé!  J'ai  reçu  si  longtemps 
les  faveurs  de  Dieu,  et  j'ai  à  peine  pensé 
à  le  remercier!  » 

Ainsi,  la  reconnaissance,  la  contrition 
de  nos  péchés,  et  l'humilité  marchent- 
elles  ensemhle;  et  quand  Dieu  rencontre 
ces  sentiments  dans  un  cœur,  il  s'en 
tient  tout  près  et  en  est  content.  Est-ce 
que  beaucoup  de  mes  prières  sont  une 
action  de  grâces?  Est-ce  que  je  me  rap- 
pelle le  grand  nombre  des  petites  joies 
goûtées  dans  la  semaine,  pour  y  recon- 
naître le  doigt  de  Dieu?  Ou  plutôt,  à 
l'exemple  du  sauvage,  est-ce  que  je  ne 
me  contente  pas  de  dire  :  «  Cela  m'est 
utile?» 

La  reconnaissance  pour  Dieu  est  un 
des  meilleurs  signes  de  santé  spirituelle. 
Une  àme  pleine  de  gratitude  est  pleine 
de  bonté.  Mais  lorsqu'elle  va  jusqu'à 
remercier  Dieu  des  déceptions,  des 
échecs  et  des  souffrances,  elle  marche 
en  vérité  sur  les  traces  des  Saints.  Nous 
pouvons  supposer  cette  différence  — 
parmi  beaucoup  d'autres  —   entre  les 

(I)  II  Samuel  vu.  18,  19. 
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âmes  du  Purgatoire  et  les  damnés  :  tan- 
dis que  ceux-ci  blasphèment,  celles-là 
remercient  Dieu  incessamment  de  leurs 
soutrrances.  Saint  Jean    Chrysostôme^ 
cite  cette  prière  d'un  saint  homme  de 
son  temps  :   «  Nous  vous  remercions, 
»  Seigneur,  de  tous  les  bienfaits  répandus 
»  sur''  nous,   qui   en   sommes   indignes, 
»  depuis  le  premier  jour  jusqu'à  cette 
»  heure;  des  bienfaits  que  nous  savons 
»  et  de   ceux   que   nous  ignorons,   des 
»  bienfaits   manifestes   et  des  bienfaits 
»  cachés,  des  bienfaits  d'action  et  des 
»  bienfaits  de  parole,  des  bienfaits  qui 
»  convenaient  à  notre  volonté  et  de  ceux 
»  qui  lui  étaient  contraires;  nous  vous 
»  remercions  des   temps  d'affliction   et 
»  des  temps  de  prospérité,  de  l'enfer, 
»  des  châtiments   de  l'autre  vie  et   du 
»  rovaume  du  ciel.  »  L'oraison  jacula- 
toire favorite  de  ce  saint  Docteur  était 
celle-ci  :  «  Dieu  soit  béni  de  toutes  cho- 
ses! »  Et  c'est  en  murmurant  cette  prière 
qu'il  mourut  en  exil. 

LXXIX.  —  Une  bonne  mort. 

Les  enfants  ne  pensent  pas  à  mourir; 
néanmoins,  ils  mourront  tous  un  jour. 
Regardez  les  tombeaux  de  ces  hommes 
qui  sont  morts,  et  lisez  la  date  de  leur 

(1)  Horn.  10;  ;ul  Coloss. 


232  vous    ÊTES   A   JÉSUS-CHRIST 

naissance  ;  autrefois,  ils  furent  des  en- 
fants. La  vie  humaine  peut  être  compa- 
rée à  la  course  d'une  balle  de  fusil  :  la 
chose  importante  pour  une  balle,  c'est 
qu'elle  atteigne  le  but;  le  but  de  la  vie 
est  une  bonne  mort,  ce  qui  veut  dire  une 
heureuse  éternité.  Au  baptême,  la  balle 
de  la  vie  a  été  lancée  de  manière  à  arri- 
ver droit  au  but.  Mais,  après  une  cer- 
taine durée  de  course,  il  se  développe 
en  elle  une  énergie  qui  n'existera  jamais 
dans  un  projectile  de  plomb  :  la  liberté, 
dont  l'usage  maintiendra  notre  vie  dans 
la  ligne  droite  dans  laquelle  nous  avons 
été  lancés,  ou  bien,  nous  en  fera  dévier. 
Après  une  déviation,  nous  pouvons, 
Dieu  aidant,  revenir  à  notre  direction 
première,  ou  bien  nous  pouvons  nous 
éloigner  de  Dieu  et  dévier  de  plus  en 
plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  balle  ira  sûre- 
ment frapper  quelque  part,  et  l'instant 
où  elle  frappe  est  l'instant  de  sa  mort. 
La  balle  ne  sera  pas  tirée  une  seconde 
fois  :  elle  atteindra  le  but,  ou  le  man- 
quera, une  fois  unique  et  définitive. 

Il  parait  difficile  de  nous  représenter 
un  projectile,  dont  la  course  durerait 
toute  une  vie  d'homme,  80  ans  par 
exemple.  S'il  était  possible  de  lancer  un 
boulet  de  quelque  étoile  à  la  terre,  le 
temps  nécessaire  pour  le  parcours  de 
cette  distance  serait  infiniment  supérieur 
à  80  ans  et  dépasserait  tous  nos  calculs. 
Comme  un  ti es  petit  nombre  dhommes 
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atteignent  95  ans,  il  y  a  peu  d'enfants  de 
15  ans  qui  aient  encore  80  ans  à  vivre;  à 
beaucoup,  il  n'en  reste  pas  soixante; 
quelques-uns  n'ont  même  pas  dix  ans 
(levant  eux  et  ne  verront  jamais  leur 
vingt-cinquième  printemps.  Mais,  quel 
que  soit  le  nombre  d'années  de  leur  vie, 
tous  arriveront  au  dernier  anniversaire 
de  leur  naissance  et  à  leur  dernier  jour. 
Ce  jour-là  sera,  entre  tous  ceux  qu'ils 
auront  vécu,  ou  le  plus  heureux  ou  le 
plus  infortuné. 

Une  bonne,  une  heureuse  mort  n'est 
pas  la  même  chose  qu'une  mort  sans 
douleur.  La  plus  heureuse  mort  qu'on 
ait  jamais  faite  fut  celle  où  notre  divin 
Sauveur  vainquit  le  péché,  la  mort  et 
l'enfer  par  les  tourments  de  la  croix. 
Saint  Laurent  fit  une  heureuse  mort  sur 
le  gril,  et  les  Carmélites  de  Compiègne 
sous  la  hache  du  bourreau,  en  1794. 

Mourir  doucement,  comme  quelqu'un 
qui  s'assoupit  et  s'endort,  et  se  trouver 
au  réveil  en  face  d'un  Juge  irrité  et  d'un 
feu  éternel,  n'est  pas  une  mort  heureuse. 
Une  mort  heureuse  est  celle  qui  nous 
trouve  en  état  de  grâce;  celle-là,  et 
celle-là  seulement,  peut  nous  procurer 
le  salut  éternel. 

Cependant,  il  est  une  mort  plus  dési- 
rable et  plus  heureuse  :  c'est  celle  qui 
non  seulement  nous  trouve  en  état  de 
grâce,  mais  presque  libérés  de  nos  dettes 
envers  la  justice  de  Dieu,  n'ayant  que 
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peu  de  châtiments  temporels  à  subir 
pour  nos  péchés  mortels  déjà  remis,  ou 
pour  nos  péchés  véniels.  Une  telle  mort 
en  effet  nous  méritera  bientôt  le  ciel, 
après  un  court  purgatoire.  Mais  très 
heureuse  —  la  plus  heureuse  de  toutes, 
—  est  la  mort  du  juste  en  état  de  grâce, 
ayant  accompli  avec  fidélité  toute  l'œu- 
vre de  sa  vie,  l'œuvre  spéciale  pour 
laquelle  Dieu  Ta  créé!  Cette  mort  est  la 
plus  ressemblante  à  celle  de  Jésus-Christ, 
qui  disait  à  la  fin  de  sa  vie  :  «  Mon  Père, 
j'ai  achevé  l'œuvre  que  vous  m'avez  donnée 
àjaire  :  elle  est  consommée.'^  » 

Un  mot  encore  à  propos  du  boulet.  Je 
m'imagine  que  la  course  du  mien  sera 
encore  très  longue.  Cest  possible;  mais 
il  vole  rapidement.  Dans  quelle  direc- 
tion vole-t-il?  Dans  la  direction  de  la 
complaisance  pour  moi-même,  de  la 
paresse  et  du  péché  délibéré?  Ou  bien 
dans  celle  de  la  sollicitude  à  garder  la 
grâce  de  Dieu  en  moi,  dans  celle  des 
«  affaires  de  mon  Père,-  »  dans  «  la  voie 
étroite,^  »  de  «  Vœuvre  que  mon  Père  m'a 
donnée  à  faire?  »  Puissé-je,  quand  le 
but  sera  atteint  et  l'œuvre  accomplie, 
dire  avec  mon  Sauveur  :  «  Maintenant, 
ô  Père,  glorifiez-moi  auprès  de  vous."^  » 

(1)  Jean  xvn,  4];  xix.  .30,       (2)  Luc  ii,  49. 
(.3)  Math.  VII.  14.  (4)  Jean  xym.  5. 


ÉPILOGUE  235 


EPILOGUE 

MARIA    MATER    GRATLE 

«  Marie,  Mère  de  grâce,  »  telle  est 
l'hymne  du  Petit  Office.  Ce  qu'une  mère 
est  à  notre  vie  naturelle,  Marie  l'est  à 
notre  vie  de  grâce.  Son  divin  Fils  la  pré- 
para pour  lui-même.  Elle  fut  conçue 
Immaculée,  parce  qu'elle  devait  porter 
le  Saint  de  Dieu. 

Le  seul  mot  «  Mère  »  contient  toutes 
ses  prérogatives,  car  c'est  la  raison  de 
toutes.  Mère  de  Dieu,  et  par  suite  Imma- 
culée; Mère  du  Christ,  donc  Reine.  Son 
divin  Fils  l'a  éprouvée,  et  il  sait  ce 
qu'elle  vaut.  Il  l'a  éprouvée,  disons-nous, 
trentre-trois  ans,  et  ensuite  au  pied  de 
sa  Croix;  et  en  mourant  il  résolut  de 
léguer  à  son  Eglise  son  trésor,  le  meil- 
leur bien  qu'il  eût  possédé  sur  la  terre. 
C'est  pourquoi  il  dit  à  saint  Jean,  et  par 
lui  à  «  tous  les  disciples  qiiil  aimait  »  : 
«  Voilà  ta  Mère .'  '  » 

Aussi,  nous  la  trouvons  dans  la  pri- 
mitive Eglise,  centre  d'un  groupe  de 
saintes  femmes, 2  mère  des  Apôtres  et  de 
tous  ceux  qui  croyaient.  Comme  la  Ré- 
surrection prouvait  la  divinité  de  son 
Fils,  elle  était  témoin  de  son  Humanité, 

(1)  Jean  xix.  26,  27. 

(2)  Actes  I.  U. 
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et  témoin  comme  une  Mère  seule  était 
capable  de  Tètre.  Nous  pouvons  encore 
lire  les  mémoires  de  la  Mère  dans  les 
deux  premiers  chapitres  de  l'Evangile 
de  saint  Luc.  Nous  trouvons  la  Mère  et 
l'Enfant  représentés  dans  les  Catacom- 
bes, vénérés  en  Syrie,  à  Ephèse,  à  Cons- 
tantinople. En  même  temps  que  la 
divinité  de  son  Fils,  sa  Maternité  divine 
est  proclamée.  La  Mère  est  préchée  aux 
peuples  de  race  germanique  et  se  trouve 
réaliser  l'idée  héréditaire  qu'avaient  ces 
nations  de  la  noble  dignité  de  la  femme. 
Elle  est  la  Dame  de  la  chevalerie  chré- 
tienne. Dans  toutes  les  cathédrales  et 
les  abbayes,  Xotre-Dame  a  sa  chapelle 
particulière,  hal^ituellement  dans  la  par- 
tie la  plus  riche  de  l'église,  derrière  le 
maître-autel. 

Quand  l'hérésie  s'élève,  elle  hait,  in- 
sulte la  Mère  du  Sauveur  et  abat  ses 
images,  mais  cette  divine  Mère  n'en 
devient  que  plus  chère  à  tous  les  fidèles, 
et  la  salutation  de  "  Y  Ave  Maria»  devient 
un  symbole  de  foi  catholique. 

Qu'a  été  pour  moi  la  très  sainte  Mère 
de  Dieu,  la  Vierge  Marie?  Comme  le  vi- 
sage de  ma  mère  est  le  premier  objet 
que  j'ai  connu,  ainsi  la  peinture  ou 
l'image  de  Marie  avec  l'Enfant  Jésus  a 
été  mon  premier  attrait  religieux.  Je 
savais  que  mon  Dieu,  un  enfant  comme 
moi,  avait  une  mère  comme  la  mienne. 
Quand  j'avais  mal  fait  ou  que  je  sentais 
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quelque  frayeur,  quelque  danger,  ]e 
savais  que  cette  Mère  était  la  pour  m  ai- 
der et  intercéder  pour  moi.  Elle  ne  pou- 
vait pas  être  sévère  ou  intlexible;  elle 
devait  prendre  ma  défense,  comme  une 
mère  fait  toujours  avec  son  enfant.  Tout 
ce  qui  est  entré  dans  mon  cœur  ae 
réelle    religion,    Dieu    l'y    a    mis    par 

IVIarie 

Il  peut  V  avoir  une  religion  réelle  sans 
tendresse";  mais  elle  ne  saurait  durer. 
La    religion    peut  commencer   par    la 
crainte;  elle  ne  se  maintient  pas  sans 
i-amour.  L'élan  de  religieuse  tendresse 
de  mon  cœui  m'a  porté  vers  le  culte  de 
ma   Mère  au   ciel.  Cette   bienheureuse 
Vierge  a  montré  aux  yeux  de   ma  toi, 
mênie  dès  cet  exil,  son  Fils,  Iruit  beni 
de  son   sein.  Elle  en  a  fait  pour  mon 
esprit  et  mon  cœur  une  réalité,  un  Sau- 
veur vivant,  non  un  personnage  histo- 
rique  éloigné   qui   rendit  autrefois  au 
monde   un    grand    service.    Ce    qu  une 
bonne  Mère  est  pour  son  enfant,  Marie 
l'a  été  pour  moi  dans  tout  ce  qui  se  rap- 
porte au  salut  de  mon  àme.  Le  regard, 
l'expression  et  la  présence  de  ma  mere, 
les   paroles  de  ma  mère  m  enjoignant 
d'être   bon,  l'intercession  de  ma  mere 
pour  me  protéger  contre  les  consequen- 
ces de  mes  fautes,  l'amour  profond,  bien 
que  peu  démonstratif,  de  ma  mere,  tout 
cela  je  l'ai  trouvé  en  Marie,  Mere   de 
Dieu  et  la  mienne!  Elle  est  ma  Mere  du 
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ciel;  la  mort  ne  la  séparera  pas  de  moi  ; 
elle  est  immortelle  et,  quand  je  mourrai, 
j'ai  confiance  que  je  la  verrai  près  de 
moi,  plus  visiblement  secourable  que 
jamais.  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu  et  la 
mienne,  priez  pour  moi,  pauvre  pécheur, 
maintenant  et  à  l'heure  de  ma  mort. 
Amen. 

Domine,  Jesii,  tu  omnia  nosli;  tu  scis 
quia  amo  te. 
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comme  supplément  régulier  au  Bulletin  de 
la  Garde  d'honneur  et  obtinrent  un  vif  suc- 
cès. Recommandé  à  toutes  les  âmes  pieuses. 

Paroles  de  vie,  Deuxième  série,  avec 
préface  de  M.  le  chanoine  Laplace,  Di- 
recteur général  de  la  Garde  cVhomieur. 
—  Même  format  et  même  prix  que  le 
précédent. 

Edités  avec  le  même  aspect  extérieur  et  le 
même  soin  que  le  Catholique  d'action,  ces 
deux  nouveaux  et  jolis  volumes  prendront 
heureusement  place  dans  toutes  les  biblio- 
thèques chrétiennes,  à  la  suite  du  célèbre 
petit  livre. 


Pour  la  Communion,  Prières  de 
préparation  et  d'action  de  grâces,  tirées 
des  écrits  des  Saints  et  des  auteurs  spi- 
rituels, j)ar  le  R.  P.  V.  de  B.  —  In-12  de 
248  pages.  —  Prix  :  hr.  1  fr.  25;  relié 
tr.  louge,  1  ir.  75;''pégamoïd,  ti-.  dorée, 
2  Ir.  25. 

Ce  petit  livre,  essentiellement  pratique, 
rendra  service  à  liien  des  âmes  pour  leur 
préparation  et  leur  action  de  grâces.  Compo- 
sées par  les  maîtres  de  la  vie  spiiituelle,  ces 
prières  soutiennent  la  piété  et  peuvent  servir 
de  modèle  dans  la  manière  de  traiter  avec 
Xotrc-Seigneurau  momentde  lacommunion. 

Manuel  eucharistique,  par  D.  Ob- 
dulio  Sanniartin.  Traduit  et  adapté  de 
l'Espagnol,  avec  l'autorisation  de  l'au- 
teur, par  le  R.  P.  Theru)eSj  S.  J.  —  Prix  : 
broché,  1  fr.  25;  relié  tr.  rouge,  1  fr.  75; 
l)égamoïd,  tr.  dorée,  2  fr.  25. 

Selon  l'expression  employée  dar.s  la  lettre- 
préface  par  S.  G.  Mgr  Gilbert,  ce  manuel  est 
«  à  la  fois  un  bon  Jivre  et  une  bonne  œuvre 
d'apostolat  r,  propre  à  produire  de  grands 
fruits  dans  les  âmes.  On  y  trouve,  outre  un 
excellent  résumé  des  principales  notions  sur 
la  Sainte  Eiichai  islic,  Its  derniers  décrets  de 
Rome  sur  la  Coniniuîtion,  puis  des  Prières, 
des  Méditations ,  des  Visites  au  Saint- 
Sacrement. 


Et.  Casieririain,  boc.  .\n.  louriiai  ijfo 
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